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AVANT-PROPOS. 

VJ N peut fourirc avec dédain à 
ces Archiviftes de la frivolité du 
jour , à ces Echos éphémères de 
V-efprit d'intrigue & de parti, qui 
jugent un livre fans favoir lire , 
& prononcent fièrement fur les 
opinions , comme fur le ftyle de 
TAuteur. C'eft au livre feula par- 
ler pour le condamner ou l'abfou-, 
dre. Mais voir foubr mix ^ie^s 
les reftes encore palpitans de 
l'homme vertueux qui nous fut 
ch^r, qui nous aima$ entendre 
outrager ùl mémoire, dii&mer 
fes mœurs , noircir, fon cara<^ere , 
& garder un, filence froid ou tL 
mide > ce feroit s'avouer auill vil 

a y 
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ique le lâche qui, guettant fur Te- 
bord de la toihbe > Thommc au- 
trefois fon ami , Tattendit au çer- 
cueil pour aflbuvir fa rage * en 
poignardant un cadavre : baflefïe- 
atroce^, qui m'enflammaùt â^hiAu 
glifttioït>:ni'înipira le projet & le 
plan de àdtté Epitre 'déSicktbire. 
Je la-figne parce que ITtomn^ur 
Texige. Content dans inon obfcu- 
rite 5 de cultiver en paix quel- 
ques amis ,' & les fruits Ôe mon 
)&réiti , Je n ai pa's là ihanie de 
afépandré inon iiom ; tnûis je he 
ctains point de Tâfifidier , dès 
que pour la défenfe d'un ami ,. 
la vérité. m'en fait une loi. Ouï 
la^éïitéî car les éïtigés clonhétf 
W oaradlere moifal ' éc ' ^otiîîfcau:' 
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.ne font pas des ^hi^^es de RU^'- 
rteur; ils .portettt .fiir^ des faits 
îpublics, ou confiâtes .par unie 
foule de lettres -originales qui 
exiftent entre mes mains , àrplu- 
fleurs defquelles fes réponds- & 
trouvent «nnesees. C'^ft-^là, c^ 
dans ces-icrits.pirivé^^que fe f peint 
la beauté, de fon ame , xette cari* 
deur qui k diftingue, ce rare 
défintéreflement , cette vive fcn^ 
fibilitc, pjBtte^^i^v^ilfanœ iuni* 
verfelle , cet attachement fincere 
à fes devoirs, à fes principes, cet 
amour ardent de l'a vérité , de la 
juftice, de fhonqeteté, ce zèle 
éclairé, fi fertile en moyens de 
confoler , de foulager les infortu^ 
nés» Mais tant de qualités émi- 



(Il) 

«entes ne font-elles pas otifcarcre^ 
par quelques taches ? Vous qui 
faites une queftton pareille, qilt 
que vous foyez, rentrez au fond 
de votre cœur i vous y trouverez 
cette réponfe. Les imperfeiîUons , 
les foibleffes, des vices même font 
Tappanage de l'homme : mais 
Thomme vertueux ell celui qui fè 
relevant de fes chùtesi, en ac- 
quiert de nouvelles forces, lutte> 
combat, & fort etiân vi^rîeux^ 
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.DÉDICACE 

AUX MANES 

D E 

h h ROUSSEAUr 



O Toi dont l'ame fublime Se 
pure, dégagée de fes liens ter-» 
reftres, contemple fans nua- 
ges rETERNELLE* VÛRlTlé ^^ 

& repofe à jamais dans Je 



'( M ) 

"fem-àe la Boïité Sumtmisz 
ÏIOUSSEAU ! Ombre chère 
& /jcfée l fî , des fburces iàra- 
riflables où tu puifes la félicité y 
ton coeur toujours aimant fe 
complaît eiîcore aux afFeétions 
humaines, daigne entendre ma 
ëfQïx , &: fourire à Pfeommage 
que te préfente aujourd'hui la 
fainte amitié. 

Non , ce n'eft ni à la Gran- 
deur, ni à la Vanité, c'eft à 
Toi , Jean - Jaques , c'eft à ta. 
mémoire que tes amis éltevent 
& confacrent ce monument ; 
dépôt iprécieux des fruits de 
Mn.génie, &c des émanations 
^etonxœùr. 
. .Ëirtvainaierdls i^eâéSâOhari^ 



ijés fîir ton Cadavre, I^ondenr 
lies-poifons infeéès dont; ils fonf 
leut pâture ; tes écrits immor- 
tels tranfmis à k ' poftérité ,' 
vont porter d'âge en âge, Tem? 
preinte 6c la leçon des vertu^ 
doijt ta vie fiit l'exemple & le 
inodeie. ' 

Eh ! qu'importella ViRFrÉ; 
Pérreur des hommes , &c lew; 
barbarie à la Ju s t i c e ? Voi^ 
d'un Oeil de compaffion tes lâ-f 
ches ennemis". Tels gue.desf 
coupables qu« la terreur acGom-- 
pagne & décelé , ils fe trou-^ 
Henr ces hommes fi vains , aufc 
fé Jdifeni: les 'fà^si^dg, jla' teiye ^ 
éc les préçepfteitf s dés ni^tipnsi, 
ils letroublent ejQryoyant aBpxpl^, 
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cher le jour où fera arraché le 
mafque dont ils couvrent leur 
difformité. Us frémiffent; ôc 
dans leur rage aveugle , for- 
cenée, mais împuiflante, ils 
icroyent déshonorer ton nom , 
iorfqu^ils n'avîliffent que leur 
propre cœur. 

Courageufe viftîme de ta fia- 
cérité , toi qui aux dépens du. 
repos de tes jours , plaças la, 
V:éRiT]é fur foxi trône , &c pré- 
féras par amour pour elle , aux 
carefles, les outrages; à l'ai- 
fance , la pàiïvreté ; aux hon- 
neurs ', là flétrifluré.; à la liBertè, 
les fers ; ils t'appellent Hypo- 

CTR i t tL. Eux qui régàf^ 

I^ans dé fiel , d'orgueil & d'igné 
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vie , prêchent 1 a douceur , la 
modération , l'humanité , Ôc 
couverts des hvrées de la phila- 
fbphie , mârchentà leur but par 
des voies obliques , 6c tendent 
avec acharnement, mais fans 
fe compromettre , à propager 
une doârine meurt iere , qui 
réduit tout fyHême de moraljC 
à n'être qu'un leurre entre les 
mains des gens d'efprit, pour 
tirer parti de la crédulité des 
amples. 

Toi qui plein d'une noble 
ienfibilité, repouilas les dons 
offerts par la vanité , ou pré* 
fentes par la fîmple bienveik 
lance , mais honoras du nom 
de bien^tS) les phis légers- 



ifervîces que te rendit ramitië; 
condamné , pourfuivi , perfé- 
cuté fans relâche par la calom^ 
nie , l'intrigue &c le £inatifme ^ 
6 Toi qui pleurant fur l'aveu- 
glement des hommes , leur 
pardonnas le mal qu'ils t'a- 
voientfait;& leur tins compte? 
de tout celui qu'ils i>e te fai* 
foient pas ; ils t'appellent ï«r-: 

GRAT Eux qui jouiiTent 

de l'exigence , ôc voudraient 
anéantir l'Auteur de toute exif- 
tence. 

Toi dont le cœur toujours; 
inacceflible à la cupidité , à la 
haine , à l'envie ; déploya fans 
crainte ôc fans perfoanajité^^ 
ik. foudroyante éloquence conr 
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tre ces paffions atroces : Tôt 
^ p[ dont l'ame ne fut jamais fer-r 
c> ^ mée à l'afBigé , ni la main k 
jaÉ J'indigent: Toi quji confieras 
fâr: lies tatens Se ta vie entière à 
^ ï rappeller tes frères à la raifon ^ 
ù &: au bonheur; qui raffermis 
Tip dacsia carrière , les pas dian-'s 
f/ çelans ;4^ l'homme vertueux ^ 
t & ramenas celui qui s-^aroit ^ 
ils t'appellent Soûlera t..»^* 
Eux qui donnant l'exenipk & 
k précepte , iapjent par les 
fondement , k principal des 
mœurs , k Ikn des .fbçijétés ; 
& travaillent de fang- froid àr 
délivrer l'homme puiffant du 
feul frein-qui l'grrêt^e.; à pJiivfr* 
k fp&k ^ fon îUflique eK>^ 



:r' 



hi enkver à Popprimé , fon re* 
Cours ; à l'infortuné , fa confo- 
ktion ; au riche , fa fureté ; aU 
jpauvre , fon efpérance» . 

Mais c'eft trop fouiller ma 
plume par ce monftrueux pa- 
rallèle; c'eft trop long - tems 
contrifter ôc profaner tes re- 
gards par le tableau de tant 
d'horreurs. Abandonnons ces 
méchans à leur perverfité. Que 
dis-jel ô bon Roufleau ! Tu 
ne te vengeras qu'en deman- 
dant à la Clémence infinie, 
que les remords- ne puniflènc 
pas leur crime , fans l'expier, 
' Soulage & purifie tog yeux 
en les portant fur ces group- 
p^s d'Enfans rendus heureux 
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à ta voix ; de Mcresrappellëeï 
à la nature , de Citoyens en-* 
courages au culte des loix &c 
de Ja liberté. Entends ce cri 
de reconnoillànce que tous les 
cœurs honnêtes élancent ver^ 
toi. n attefte à la terre que k 
vertu nV efi pas tout-à-^feit 
étrangère. Perce Pavenir, & 
vois, nos arrière - neveux deve-^ 
nus meilleurs par tes Ecrits i 
ks méditer en bénilTant ton 
nom , ôc célébrer ta mémoire 
en pratiquant tes leçons. Con* 
temple enfin tes amis pleurans 
fur ta tombe , pleins de ton 
fouvenir , nourris de tes maxi^ 
mes , ne trouver , ne cherche^ 
dç coofolation que dans leuf 
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finlbn fîâcemelle , ôc leur zelè 
f)0»r ta gloire. Ecoute &c re«- 
çois le vœu facré qu'ils te re<* 
nouveUemt ici par. ma bouche^ 
d'aimer par deffiis tout^ à ton 
^mpk, la juftice âc la véneéé 

^eitfchâtely 1779» 
- ' BT? PKYHOU. 
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Onyaincu -qu?!! n'appar-i 
pçrit qu'ail Citoyen vertueux 
de rencbe à fa Patrie des hon-* 
neurs quelle puiâe avouer ^ il 
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a trente ans que je travaille 
mériter de vous offrir un 
hommage public ; &c cette heu- 
reufe occafîon fuppléant enpacr 
rie à ce que mes efforts n'ont pu 
faire, j'ai cru qu'il me feroit 
permis de confulter ici le zèle 
qui m'anime , plus que le droit 
qui devroit m'autorifer. Ayant 
eu le bonheur de naître parmi 
vous , comment pourrois - je 
méditer fur l'égalité que la na< 
ture a mife entre les hommes ^ 
ôc fur l'inégalité qu'ils ont int 
tituée , (an& pçnfer à la pro- 
fonde ^geffe avec laquelle rune 
&ç l'autre , heuréufemént-com- 
binées dans cet Etat , concou- 
rent» de la manière la plus ap* 
prochante de la loi ffacureUe 
êc la plus favorable à la fiiciété^ 
au maintien de l'ordre public 6c 
au bonheur jde^ particuliers { 
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£n recherchant les meilleures 
maximes que le bon fens puiiTe 
diâerfur la conftitucion d'un 
gouvernement , j'ai été fifrappé 
de les voir toutes en exécution 
dans le vôtre , que méme-fans 
être né dans vos murs , f au- 
rois cru ne pouvoir me difpen- 
fer d'offrir ce tableau de la {b« 
ciété humaine , à celui de tous 
les peuples qui me paroît en 
poiTéder les plus grands avan- 
tages 9 & en avoir le mieux 
^ prévenu les abus. 

Si j'avois eu à choîfir le lieu 
de ma naiifançe ^ j'aurois choifi 
une fociété d'une grandeur bor- 
née par l'étendue des facultés 
humaines , c'eft-à-dire , par la 
poffibilité. d'être bien gouver- 
née 9 & où chacun fuinfant à 
fon emploi, nul n'eût été con- 
traint de commettre à d'autres 

A j ■ 
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les fomaions dont il étoit 
chargé : un Etat où tous les 
particuliers fe connoiflant en- 
tPeux , les manœuvres obfcu- 
res du vke , ni la modeltie de 
la vnertu; n'euffent pu fe <ïérobe^ 
flux regards & au Jugement dvk 
Public , & où cette douce ha-i^ 
bitude de fe voir & de fe con- 
noître , £k de Pameur de I* 
Patrie , ramoim des Citoyens? 
piutjôt que ceRii de la terne. ^' 
- J^aâroîs' voulu naître dans ùà 
pays pu le Spùverain& k Feui 
pie ùè pulTent avoir qu'un fèul 
& même intérêt, afin que tous; 
ies mouvemcns de la machine 
ne tendïffent jamais qu'au bon- 
heur comrhuh ; ce qiiî ne pou^ 
\^ant fe' faire à moins que le 
Peuple & le Souverain ne foîent 
une mêmeperfbnne , il s'enfuit 
çue j'aurois voulu naître fous 
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tin Gouvernement Démocratie 
que 9 fagement tempéré*. 

rauroîs voulu vivre & mou- 
rir Jibre , c'eft - à - dire , telle- 
ment ibumis aux loix , que ni 
moi ni perfonnc n*en"t)ût fc- 
couer l'honorable joug ; ce 
joug falutaire & doux , que les 
têtes \ts plus fieres portent d'au- 
tant plus docilement , qu'elles 
font faites pour n'en porter au^ 
cun autre. 

J'aurois donc voulu que per- 
fonne dans l'Etat n'eût pu fe 
dire au-deflus de la loi 9 & que ,^ 
perfonne au - dehors n'en pûc 
impofer que l'Etat fût obligé 
de reconnoître : car quelle que 
puiife être la conflitution d'un 
Gouvernement , s'il s'y trouve 
un feul homme qui ne foit pas 
foumis à la loi 9 tous les autres 
font nécei&irement à la difcré- 

A4 
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tioti de celui-là; ( i. *) & s^il 
y a un chef national , 6c un au- 
tre chef éaranger , quelque par- 
tage d'autorité qu'ils puiffent 
faire , il eft impoffible que l'un 
& l'autre foient bien obéis , oc 
que l'Etat foit hien gouverné. 
Je n'aurois point voulu ha- 
biter une République de nour 
velle inititution , quelques bon- 
nes loix qu'elle pût avoir , de 
peur que le Gouvernement , au- 
trement conftitué peut - être 
qu'il ne faudroit pour le mo- 
ment y ne convenant pas aux 
nouveaux Citoyens , ou les Ci- 
toyens au nouveau Gouverne- 
ment , l'Etat ne fût fujet à être 
ébranlé & détruit prefque dès 
: fa naiflance. Car il en eft de la 
liberté comme de ces alimens 
folides & fucculens , ou de ces 
vins généreux 9 propres à nour- 
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• 

rir & fortifier les tempéramens 
robulks ^ui en ont l'habitude , 
mais qui accablent <| ruinent 
^ enivrent les foibles & dé- 
licats qui nV font point faits*. 
Lts Peuples une fois accoutu- 
més à des Maîtres , ne font 
plus en état de s'en pafler. S'ils 
tentent de fecouer le joug , ils 
s'éloignent d'autant plus de la 
liberté , que , prenant pour elle 
une licence effrénée qui lui eft 
oppofée , leurs révolutions les 
livrent prefque toujours à des 
féduâeurs qui ne font qu'ag- 
graver ,leur? .chaînes. Le Peu- 
ple Romain Ivii-rnêmé ^ ce mo- 
dèle de toiis lés Peuples libres ^ 
ne fut point en état de fe gou- 
verner en fortant de l'oppref- 
fîon des Tarquins. Avili par 
l'elcIaVage & les travaux igno- 
minieux qu'ils lui avoient im-. 

As 
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d'erreurs fuffenc marqués par 
des témoignages de modéra- 
tion, d'efhme réciproque, & 
d'un commun refpeâ pour les 
loix ; préfages & garans d'une 
réconciliation fincere & perpé- 
tuelle. 
. Tels font , Magnifiques , 

yRès - HONORAS ET SOUVE- 
RAINS Seigneurs, les avan- 
tages que j'aurois recherchés 
dans la Patrie que je me ferois 
çhoifie. Que fî la Providence y 
avoit ajouté de plus une fîtua- 
tion charmante , un climat tem- 
péré , un pa)/^s fertile & l'afped: 
je plus délicieux qui foit fous le 
Ciel , je n'aurois defiré , pour 
combler mon bonheur , que de 
jouir de tous ces biens dans le 
iein de cette heureufe Patrie , 
vivant paifîblement dans une 
douce fociété avec mes Conci-^ 
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toyens , exerçant envers eux 
& à leur exemple , Phumanité ^ 
Famicié ôc toutes ks vertus , &c 
laiiTant après moi l'honorable 
mémoire d'un homme de bien 
& d'un honnête &c vertueux 
Patriote. 

Si 9 moins heureux ou trop 
tard fage , je m'étois vu réduit 
à finir en d'autres climats une 
infirme &languiflante carrière, 
regrettant inutilement le repos 
& la paix dont une jeuneffe im- 
prudente rn'auroit privé ; j'au- 
rois du moins nourri dans mon 
ame ces mêmes fentimens donc 
je n'^urois pu faire ufage dans 
mon pays, & pénétré d'une 
affedion tendre & défintéref* 
fée pour mes Concitoyens éloi^ 
gnés , je leur aurois adreifé du 
fond de mon cœur à peu près 
Iç difcours fuivanr. 
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Mes chers Concitoyens , ovt 
plutôt ^ mes frères, puifque les 
liens du fang ainfi que les loix 
nous unilTent prefque tous ; il 
in'eft doux de ne pouvoir pen- 
fcr à vous , fans penfer en même 
tems à tous les biens dont vous 
iouiffez , &c dont nul de vous 
peut-être ne fent mieux le prix 
gue moi qui les ai perdus. Plus 
je réfléchis fur votre fituation 
politique & civile , & moins 
)ê puis imaginer que la nature 
des chofès humaines puiiTe eti 
comporter une meilleure. Dans 
tous les autres Gouvernemens ^ 
quand il eft queftion d'aflurer 
le plus grand bien de l'Etat, 
tout fe borne toujours à des 
projets en idées, & tout au plus 
î de fimples poffibilités ; pour 
TOUS , votre bonheur eft tout 
&it , il ne faut qu'en jouir ; &: 
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vous n'avez plus befoin , pou* 
devenir parfaitement heureux% 
que de favoîr vous contenter 
de Pêtre. Votre fouvcraineté 
âcquife ou recouvrée à la pointe 
ëe Pëpce , & confervéc durant 
deux fiecles à force de valeur 
& de fageffc , tlï enfin pleine- 
ment Se univerfellement re- 
connue. Des traités honorables 
fixent vos limites ,, affurent vo* 
droitis & afFermiflent votre re- 
pos. Votre Gonflitution eft ex- 
cellente 9 diâée par la phis 
fcbîime raîfon 9 &c garantie par 
des Puiflances amies & refpec- 
tables ; votre Etat eft tran- 
quille ; vous n'avez ni guerres 
131 conquérans à craindre ; vous 
n'avez point d'autres maîtres 
que de iages loix que vous ave» 
faites , adminiftrées par des 
Magiibrats intègres <][uxfQnt di^ 
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votre choix; vous n^êtes ni 
aiTez riches pour vous énerver 
par la molIefTe & perdre dans 
de vaines délices le goûc du 
vrai bonheur Ôc des folides ver- 
tus , ni affez pauvres pour avoir 
befoin de plus de fecours écran^^ 
gers que ne vous en procure 
votre indufirie ; Ôc cette liberté 
précieufe qu'on ne maintient 
chez les |;randes Nations qu'a« 
vec des impôts exorbitans ^ ne 
yous coûte prefque rien à con^ 
ferver, 

Puifle durer toujours , . pour 
le bonheur de ks Citoyens ôc 
l'exemple des Peuples , une 
République fi fagement & f| 
heurèufement çonftîtuée ! Voi- 
là le feul vœu qui vous refte à 
Sfaire • & le feul foin qui vous 
refte a prendre.C'eftà vousfeuls 
déformais » non à faire votre 
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bonheur , vos ancêtres vous en 
ont évité la peine , mais à le; 
rendre durable par la fagefle 
d^en bien nfer. G'eft* de votre 
union perpétuelle^ , de votre 
obéiffance aux loix 9 de votre 
refpeét ppur Jeurs Minîftres 

iue dépend votre çonfervation. 

'il reue parmi vous le moin- 
dre gerine d'aigreur ou de dé- 
fiance y hâtez -vous de le dé-' 
truire y comme ijp levain fîi- 
ftefte d'où réfulterôient tôt ou 
tard vos Trtalhèurs & la ruine 
de fEtat* Je vous conjure de 
rentrer tous au fond dé votre 
cœur ^ éc de çonfulter la voix 
fecrete de votre confcience. 
Quelqu'un parmi voiis connoît- 
iTdans Pùnivers' un Corps jplusl 
intègre 4 plua écIairéVplus' rtîÇî 
peftablé que celui de Votre ^a^^ 
çiftrature ? Tous fes menibrti 
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ne vous donnent-ils pasrexem^ 
pie de la modération^ de laî 
fimplicité de mœurs , ou ref^ 
peâ pour les loix^ & de 1% 
plus fincere réconciliation ? 
Rendez donc fans réferve à de 
û fages Chefs cette falutaire 
confiance que la raifon doit ^ 
la vertu ; fongez qu'ils font de 
votre choix, 9 qu'ils le juiiU 
lient 9 & que lés honneurs dûs 
à ceux que vous avez conltitués 
^n dignité -^ fetombent néçeA 
iairement iur/ vous r m4me&| 
f^nV -de vpus . n^ieft aÔez peu, 
éclairé ^pur ie;nQ^er qu'oîicefle 
la rigueur des 16ix.& Fautorit^ 
ile leurs dé/^nfeurs^ ij ne peut 
y avoir n^Jureté, ni- liberté 
pour .pérf(Mwe^ De qqoi s'a*! 

Î^t-^l,d<3iic^ntre,vous^ que d^ 
^aîre 4ê. bon coeur. (5c.ayec unç 
|ujp^ cboûaç«ev.ce;que yous 
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ftiiez toujours obligé; de faire 

par un véricable intérêt» par. 
devoir &: pour la raifon } 
Qu'une coupable & funefte in- 
difîërence pour le maintien de 
ia confiitucion , ne vous faÛs 
famais négliger au befoin les fa- 
ges avis dés plus éclairés & des 
plus zélés d'entre vous : mais 
aue Péquité , la modération , 
ta. plus refpeâueufe fermeté 
continuent de régler toutes vos 
démarches , & de montrer ea 
vous à tout l'univers l'exempte 
â'un Peuple fier Se mpdefte » 
^uJB jaloux de d gloire que dé; 
ik liberté. Gardez ^ vous , fur-r 
tout • ^ ce fera mon dernier 
confeil, , d'écouter jamais des 
inte^PfCtatioDS ûniftres & de;| 
^ftours envenimés,, dont îé^ 
{l^ti^fec^ets font fouvent plus 
^lii^réux que les aâions qui 
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en font Tobjet. Toute une maî- 
fon s'éveille &c fe tient en alar— 
mes aux premiers cris d'un bon 
& fidèle gardien qui n'aboie 

Î*amaîs qu'à l'approche des vo- 
eurs ; mais on hait l'importa- 
pité de ces animaux bruyans 
qui troublent fans celTe le repos 
public, & dont les avertilTe- 
jEnens continuels & déplacés ne 
fe font pas même écouter au 
moment qu^ils font néceffaires. 
. Et vous , MAGïriFiquES et 

TRÈS - HONORI^S SEIGNEURS ^ 

.^ous dignes 6c r éfpéétables Ma- 
gifbrats d'un Peuple libre , per- 
mettez-moi de vous offrir en 
particulier mes hommages 6c 
mes devoirs. S'il y a ^ans le 
inonde un rang propre à illuf^ 
trer ceux qui l'occupent , c'efE 
fans doute celui que doa^ 
lient les talens ôc la vertu y ce-- 

lui 
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lui dont vous vous êtes rendus 
dignes ^ & auquel vos Conci- 
toyens vous ont élevés. Leur 
profire mérite ajoute encore au 
vôtre un nouvel éclat; &c choi-* 
fis par des hommes capables 
d'en gouverner d'autres , pour 
les gouverner eux-mêmes ^ je 
vous trouve autant au * delTus 
des autres Magiftrats, qu'un 
Peuple libre 9 ôc fur-tout ce- 
lui que vous avez l'honneur de 
conduire j eii par fes lumières 
ôc par ùi raifon au-deifus de la 
populace des autres Etats, 

Qu'il me foit permis de citer 
un exemple dont.il devroit ref- 
ter de meilleures traces , & qui 
fera toujours préfent à mon 
cœur« }e ne me rappelle point» 
fans la plus douce émotion » la 
mémoire du vertueux Citoyen 
de qui j'ai reçu le jour , & qui 

Politique. Tome L B 
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fouvent entretint mon enfance 
du refpeâ: qui vous étoit dû* 
Je le vois encore , vivant du 
travail de fes mains , & nour— 
riffant ton ame des vérités les 

Ïlus fublimes. Je vois Tacite ^ 
^lutarque & Grotius , mêlés 
devant lui avec les infrrumens 
de fon métier. Je vois à fes cô- 
tés un fils chéri , recevant avec 
trop peu. de fruit les tendres 
inftruâions du meilleur des pè- 
tes. Mais fi les égaremens 
d'une folle jeuneffe me firent 
publier durant un tems de fi 
fages leçons , j'ai le bonheur 
3'éprôuver erffin que quelque 
penchant qu'on ait vers le vice , 
il eft difficile qu'une éduca- 
tion dont le cœur fe mêle ^ 
'refte perdue pour toujours. 
Tels font, Magnifiques & 

7&ÈS-H0N0RSS S£lCIf£V&S^ 
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les Citoj^ens & même les Am- 
ples habicans nés dans l'Etat 
que vous gouvernez ; tels font 
ces hommes infb'uits 6c fenfés 
dont, fous le nom d'ouvriers 
& de Peuple, on a, chez les 
autres Nations , des idées û 
baffes & n faul&s. Mon père:, 

^je l'avoue avec jœe, nétoit 
fwintdifHngué parmi fes Con- 

* citoyens , il n'étoic que ce gu'ib 
ibnt tous ; & tel qu'il étoit , il 
m'y a point de pays où fa fo- 
icicté n'eût été recherchée^ eut 
xivée, & même avec froit, par 
Jes plus honnêtes gens. Il ne 
m'appartient pas , & « gracffi 
■flu Ciel , il n'elt pas nécelfaire 
-de vous parler des égards que 
peuvent attendre de vous des 
îiommes de cette trempe, vos 
^gaux par Téâucarîon , ainJi 
^ae^at les diolis- dé la nature 
B 1 
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A: 4e ;la nàiflance ; vos infé^ 
rieurs par leur yolonté, par la 
préféreoçe qu'ils dévoient à 
votre mérite^ qu'ils lui ^nt 
accordée.*) & pour laquelle vous 
leur devezè votre tour une tforce 
At reconnoiilance^ J'apprends 
avcic une vive fatisfaâion de 
.combien df douceur & de^ 
condeCcendance ypus .ttn^pé^ 
*rez avec eux la gravité conve,- * 
nable aux Minifrres des Loix ; 
combien vous leur rendez ea 
«iiioie & en attentions ce qu'ils 
/vous doivent d'obéiflanci? &.de 
xefpeâs ; .conduite pleine de 
juftice & ^e fageffe^ propre à 
léloigner de plus.en plus la mé- 
moire des événemens malhèUr 
feux qu'il faut oublier pour ne 
les revoir jainais : conduite 
d'autant plus judicieufe , que 
jct Peuple équitable âc gâ^ 
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reux fe ùat un plaïHr de Coa 
devoir , qu'il aime naturelle-' 
ftient à TOUS honorer, & qiie. 
les plus ardens \ fourenir leurs 
droits , font les plus portés k 
refpeâer les vôtres. 

Il ne doit pas être étonnant 
que les Chefs d*une fociété ci- 
vile en aiment la gloire & lé 
tmnbeur : tnais il Teit trop pour 
le repos des hommes que ceux 
qui fè regardent comme les Ma- 
gilkacs , ou plutôt comme les 
maîtres d*ïiHe Patrie ptus fainte 
& plus foblime , témoignent 
quelque amour pour la Patrie 
terreftre qui les nourrir. Qu'il 
m'elt doinx de pouvoir faire en 
notre faveur une exception iî 
rare , & placer au rang de nos 
ineilleurs Citoyens, ces zélés 
dépoiîtaires des dogmes {âcrés 
aiiion^ par les loix ; ces vé- 
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nérables Pafteurs des âmes y 
dont la vive & douce élo- 
quence porte d'autant mieux 
dans les cœurs les maximes de 
l'Evangile , qu'ils commencent; 
toujours par les pratiquer eux-* 
mêmes! Tout le monde fait 
avec quel fuccès le grand arc 
de la Chaire eft cultivé à Ge- 
nève* Mais, trop accoutumés 
à voir dire d'une manière fiç 
faire d'une autre , peu de gens 
favent jufqu'à quel point l'eA 
prit du chriitianifiBe , la fain-r 
teté des mqpurs, la févérit^ 
pour foi-m^ême & la douceur 
pour ajutrui , régnent dans Iç 
Corps de nos Mini{tjes^ Peut* 
être appartiçnt-il à la feule yill^ 
de Genève de montrer l'pxqm* 
pie édifiant d'une aufE parfaite 
union entre une fociété dç 
Théologiens & de gens de Lec« 
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très ; c'eft en grande partie fur 
leur fagelTe & leur modération 
reconnues , c'eft fur leur zele 
pour la profpérité de l'Etat que 
je fonde l'efpoir de fon éter- 
nelle tranquillité ; & je remar- 
que avec un plaifir roélé d'é- 
tonnement & de refpeâ^comr 
bien ils ont d'horreur pour les 
afFreufes maximes de ces hom- 
mes facrés &c barbares dont 
l'Hiitoire fournit plus d'un 
exemple. Se qui, pour foute- 
nir les prétendus droits de 
Dieu , c'eft-à-dire, leurs inté- 
rêts , étoient d'autant moins 
avares du fang humain , qu'ils 
fe flattoient que le leur &roic 
toujours refpecèé. 

Pourrois - je oublier cette 
précieufe moitié de la Répu- 
blique qui fait le bonheur de 
l'autre , ôc dont la douceur Ôc 
B4 
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la fagelTe y maintiennent la 
paix & les bonaes mœurs ? Ai* 
niables & vertueufes Gitoyenr 
neS;) le fort de votre fexe fera 
toujours de gouverner le nôtre. 
Heureux ! quand votre chafte 
pouvoir exercé feulement dans 
l'union conjugale ^^ ne ie fait 
ftntir que pour la g^ire de l'Er 
tat & le bonheur public. C'efi 
^linfî que les femmes comman- 
jdoient à Sparte , & c'eit ainfi 

3ue votis mérites de command- 
er à Genève^ Quel komme 
-barbare pourroit réfîfter à la 
«voix de Phonneur &c de la rair 
fon dans la bouche d'une ten^ 
An époufe ; & qui ne méprir 
feroit un vain luxe ^ en voyant 
votre fimple & modeiie parure 
•qui ^ par l'éclat qu'elle tient de 
vous , femble être la plus favoi- 
xableà la beauté? Ceit à vo.u& 
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ide maintenir toujours , par vo- 
tre aimable & innocent empire 
& par votre efprit infinuant^ 
l'amour des loix dans l'Etat 
êc la concorde parmi les Ci* 
rîoyens ; de réunir , par d'heu- 
reux mariages , les familles di-« 
vifées ; 6c fur- tout de corriger, 
par la perfuafîve douceur de vos 
leçons & par les grâces modef- 
tes de votre entretien ^ les tra* 
vers que nos jeunes gens vont 
prendre en d'autres pays^d'où^ 
au lieu de taat de chofes utiles 
dont ils pourroient profiter , ib 
né rapportent , avec un toa 
puérile & des airs ridicules pris 
parmi des femmes perdues , 
que l'admiration de je ne fais 
Quelles prétendues grandeurs ,, 
frivoles dédommagemens de 1^ 
iërvitude> qui ne vaudront ja«p 
imais l'augulie liberté. Soyes:. 



34 I> E D I C A C E- 

donc toujours ce que vous 
éces, les chaites gardiennes des 
mœurs & les doux liens de la 
paix , & continuez de faire va- 
loir^ en toute occafîon^les droits 
du cœur À de la nature, au^ 
profit du devoir 6c de la vertu*^^ 
Je me flatte de n^être point 
démenti par Tévénement, en 
fondant fur de tels garans l'ef-* 
poir du bonheur cqmmun de^ 
Citoyens 6ç de la gloire de la^ 
République. J^avouç qu'avec 
tous ces avantages , elle ne, 
brillera pas de cet éclat dont lai, 
plupart des yeux font éblouis ^i 
(Se dont le puérile & fune^ÏQ 
goût eft le plus mortel ennemi 
du bonheur & de la liberté^ 
Qu'une jeuneffe diflblue ailles 
rfiercher ailleurs des plaifir^ 
faciles &c de longs repentirs, 
Que ks prétendus gens de goù^ 
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^dmireoc en d'autres lieux la 
grandeur des palais , la beauté 
des équipages , les fuperbes 
ameublemens , la pompe des 
ipedacles , Se tous les rafine- 
mens de la mollelTe & du luxe. 
A Genève on ne trouvera que 
des hommes ; mais pourtant 
un tel fpeâacle a bien fon prix, 
&: ceux qui le rechercheront , 
vaudront bien les admirateurs 
^u relte. 
Daignez , Maghifiqtœs ; 

TRÈS - HONORES ET SOUVE- 
RAINS Seigneurs , recevoir 
tous , avec la même bonté , les 
Fefpe£tueux témoignages de 
l'intérêt que je prends à votre 
proïpérité communç. Si j'étois 
aftez malheureux pour être cou- 
pable de quelque tranfpOft ii^- 
difcret dans cette vive effufîon 
de mon cœur , je vous fupplie; 
Btf 
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de le pardonner à ]a tendre 
af&âion d'un vrai Patriote ^ 
& au zeie ardent & légitime 
d'un homme qui n^envifage 
point de plus grand bonheur 
pour lui - même que celui de 
vous voir tous heureux.. 

Je fuis avec le plus profond 
cefpeây 

Magnifiques 9 três-honorés^ 



Totre trh-humbre 6f trèMhé^pant: 
feroiteur & Concitoyen , 

J. [J. ROUSSEAU* 
*ji Chàmhiti^ kiz Juin i^çv 
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JLiA plus utile & la moins avair-^ 
cée de toutes les connoiiTances. 
humaines me yaroît être celle de 
rhomme (-2.*) , & j'oie dire que 
la feule infcription du Temple d& 
Delphes contenoit un Frecepta 
plus important & plus difficile 
que touftles gros Livres-des Mo- 
ralises.. AuQî , je regarde le fujel! 
de.' ce Difoours comme une des> 
qpefUons les. pki» intéreûàntes- 

Îpa la FHilorophie puifTe propo- 
er ,. & , , maUieuceuiement poui:. 
nous ^ comme une des plus épî- 
neufeS' (i.ue les Fhilofophes 'pui£> 
fènCréfoudrer.Gar t»mment' con^ 
«oître Ta lÔurce de l'inégalité par- 
mi les hommes ,, fi' Ton ne com- 
mence par les cennoîtie eux>mè- ' 
mes ? Et comment l'homme vien» 
dxa-t-il k Ëouc de & voii tel' ^ue- 
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Ta formé la nature , à travers tou9 
les changemens que ia fiicceilion 
des tems & des chofes a du pro« 
duire dans fa conflitution origi- 
nelle , & de démêler ce qu'il tient 
de Ton propre fonds d'avec ce que 
les circonftances & fes progrès 
ént ajouté ou changé à fon état 
primitif? Semblable à la ftatue 
de Glaucus que le tems , la mer 
& les orages avoient tellement 
défigurée , qu'elle reflembloit' 
moins à un Dieu qu'à une bète 
féroce , l'ame humame altérée au 
fein de la fociété par mille eau- 
fes fans ceffe renaiflantes , par l'ac- 
quifition d'une multitude de con- 
jioiffances & d'erreurs, par les 
changemens arrivés à la conftitu^ 
tion des corps, & par le choc 
continuel de^ paflxons , a , pour 
ainfi dire , changé d'apparence au 
point d'être prefque méconnoif- 
&ble^ & Ton n'y trouve plus , au 



lieu d'un être agilTant toujours 
pîir des principes certains & in- 
variables , au lieu de cttte céleda- 
& majeftueufe fimplicité dont Ibil 
Auteur l'avoit empreinte, gue le 
difforme contraire de la palliott 
qui croit râifonner, & de l'enterv* 
dément en délire. 

Ce qu'il y a dç plus cruel etti 
cpre 1 c'eft que tous les progrès 
de l'efpece humaine i'éloigiianti 
fans cefle de fon état pripiitif» 
plus nous accumulons de îiou-, 
celles connoilTances, &pluanQU8 
nous ôtons les moyens d'acqué- 
rir la plus importante de toutes,; 
& que c'en en un lens à ïoxce. 
d'étudier Thomme , que noi;», 
lious fomnies mis hors d'état d^- 
le connoître. 

IX eft aifé dç voir que c'eft d^ns : 
ces ch^gemens fucGe^fs 4e îa- 
eonftitution l^umaine , qu'il faut ' 
chçrçher ^ BFÇjîHçEe .iwigitie d6s_ 
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différences qui diftihguent fer 
hommes , lefquels , d'un com^- 
mun aveu^ , font naturellement' 
aiilfi égaux entr'eux que rétbicnf 
les animaux de chaque elpece >. 
avant que diverfes caufes phyfî- 
ques enflent introduit dans queU 
ques-uns les variétés que nous y 
remarquons. En effet, il n^èit 
pas concevabrt que ces premiers^ 
changemens , par quelque moyen 
quHls foient arrivés , aient altéré' 
tout à la fois & de la même ma-»- 
nierc tous les individus de PeP- 
pece ; mais tes uns s'étant per. 
feâionnés ou détérioras, & ayant 
aéquis diverfès qualités , bonnes 
ou mauvaifes , qui n'étoient point 
inhérentes à leur nature , les au- 
tres refterent plus long-tems dans' 
leur état originel y & telle fut 
parmi les Hommes la premierer 
îburce de l'inégalité j qu'il eft* 
jflus aifé àe démontre]: ainfî eir. 
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général, qpe d'en aflign«r av^o 
précifion les véritables caufes^. 

Que mes ledeur» ne s'imagi^ 
nent donc pas que j'ofe me flatter 
d'avoir vu ce qui me paroît fi dif- 
ficile à voir. J'ai oommensé queU 
^ues raifonnemens : j'ai hafardé 
qAlque&cenje.éi;ui:es y^moins dans 
Vefpok de réfoudre laq^iefllon^que 
dans Tintention de l'édaircir & de 
la réduire àfonvéritable état. D'au^ 
très pourront aifément aller plus* 
loin. dansJa même rout€, fans qu'il 
foit facile àv peirfoflnef d'arriver au 
termes car ce n'eft pas une lé- 
gère entreprife de démêler ce qu'il 
y a d'originaire & d'artificiel dans 
la nature aâueUe de Thomme , & 
de bien connoitre* un état qui 
u'exifte plus r qui n'a peut- être 
point exifté, qui probablement 
u'exiftera. jamais.» & dont il eft 
pourtant néceifaire d'avoirr des 
.notions Julbs pour bi£ja]ug^4ft 



«w 
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notre état préfent. Il faudroîli 
même plus de philofophie qu'oix 
ne penfe à celui qui entrepren- 
droit de déterminer exaftement 
les précautions à prendre, pour 
faire fur ce fujet de folides obfer- 
vations j & une bonne folution du 
problême fuivant ne m'fe paroîtTOt 
pas indgne des Ariftotes & des 
Plines de notre fiecle : QuclUs ex* 
périences /croient nicejfaifes pour 
parvenir à connoître V homme na^ 
turel; & quels font les moyens dê^ 
faire ces expériences au fein de la 
fodhl? Loin d'entreprendre dé 
réfoudre ce problême , je croîs! 
en avoir aflez médité le fujet pour 
ofer répondre d'avance que les 
plus grand-s Philofophesne feront 
pas trop bons pour diriger cei 
expériences, ni les plus puiffans 
Souverains pour les faire î con- 
cours auquel il n'eft gueres rai- 
ibunable de s'attendre , fur-tout 



^ 
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avec la perfévérance i ou plutôt 
la fucceiEon de lumières & de 
bonne volonté néceflaire de part 
& d'autre pour arriver au fuccès* 
Ces recherches fî difficiles à 
hite , & auxquelles on a il peu 
fongé jufqu'ici > font pourtant les. 
feuls moyens qui nous reftent de 
lever une multitude de difficultés: 
qui nous dérobent la contioiflance- 
des fon4emens réels de la Société; 
l^umaine. Ceft cet^e ignorance de; 
1^ nature de l'homme qui je|te^ 
tant d'inpeJTtitudes & d'obrcutitor 
&r la vérjft^lie définition du droitt^ 
jnaturel : car l'idée du drpit , dit: 
M. Burlamaqui, & plus encore^ 
celle du droit naturel , font ma- 
nifeftement des idées relatives à 
la nature de rhomme* C'eft donc 
de cette nature même de l'homme» 
continue -t-il, de fa conftitution 
& de fon état qu'il faut déduire 
les principes de cette fcience« 
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Ce n*eft point faiî^ furprife &r 

fans'fcaïklale qo'en i^marque le" 

I«ud*accord qui regrïe fur cette 

impartante matière entre les àw 

versr auteurs qui en ont traité* 

Parmi les plus graves» Ecrivains ,» 

à^ peine en tràuve-tt-on deu:!t qui' 

foient^ du même afvis for ce poinc 

&ns* parle!* des- anciens Plïilofo"*^ 

phes qui femblèHt avoir pris à» 

tâchfe de fe contrèdft* ciltr'etix' 

for tefS prtnbipcs^ le^ plus fondais 

mentaux, teàjutifcônfultés Rcfe^ 

maihs aâujetcilfent indiiFérétn^ 

jneiit l^omtate & tbus les autres^ 

animaux à^ la même loi natu-* 

jelle , parce qu^ils confidereiîO 

plutôt fous ce nom la toi* que laf 

nature s'imfpofe à etle-nïême, quef 

celle qu'elle prefcrit , oU plutôt 

à caufe de Tacception particulière 

£;lotr laqwelle dBS Jurifconfultes 

,#ntendénc le rtot dé loi, qu'ils 

, icmbleut n'avoiF ^m en (^ette. o^ 
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«alîon que pour l'exprerinon des 
irappoits généraux établis par la 
■latute entre tous les êtres AOt' 
mes , pour leur commune .conTer. 
nration. Les modernes ne recon- 
noidant , fous le nom de loi , 
qu'une -règle -prefcrite à un être 
4noral, c'etl-à^dîre, intelligent, 
libre, •& conlidéré dans Tes rap. 
ports avec d'autres êtres, bomei)t 
conféquemmsnt au feul animal 
doué de raifon, c'eft^è^dirCj à 
l'homme , la compétence de la loi 
naturelle^ mais déiimflànt cette 
Ibi chacun à fa mode , ils l'état 
iilifient tous far .des principes fî 
-métaphyliques , qu'il y a, jnême 
.parmi nous , bien.peu de gens en 
*tatde comprendre ces principes, 
-loin.de pouvoir les trouver d'eux^ 
-mêmes. De iortc que toutes les 
définitions de^^es fa vans hommes , 
ii'ailleurs en petpétueUfi contra^ 
■diâioiienti!«Uefi, s!«6cerdent feif 
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lement en ceci , qull efl; impoG 
fible d^ entendre la loi de nature ^ 
& par conféqûent d*y obéir , fans 
être im très-grand raifonneur & 
wn profond métaphyfîGien. Ce qui 
£gnifie précifément que les hom;* 
mes ont dû employer pour Téta*. 
Hiâement de la fociité , des la- 
inières qui ne fe développent qu'a*- 
vec beaucoup de peitie ^ & pour 
fort ^eu de gens » dans le fein de 
la fociéte niëfîie.* 

Conboiâant fî peu la nature & 
s^accordant fi mal fur le fens du 
mot Loi , il feroit bien difficile 
âe convenîfr d'^ne bonne définie 
tion de k loi naturelle; Âuffî toui- 
tes celles qu^pn trouve dans les 
livres^ outre le défaut de n^ètre 
:poirit uniformes , lont -. elles en- 
core behii d^ètre. tirées .de plu- 
iîeurs «cotmoiflances que lesi hon>- 
nesrn^oitt point naturellement j^ 
i^àesi sivama^es doiit ils ne p&u^ 
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vent concevoir l'idée, qu'après 
être fortis de Tétat de nature^ 
On commence par rechercher les 
règles dont, pour Tutilité com- 
mune , il feroit à propos que les 
hommes convinflent entr'eux, & 
puis, on donne le nom de loi natu« 
relie à la coUedion de ces règles , 
fans autre preuve que le bien qu'oïl 
trouve qui réfûlteroit de leur pra*. 
tique univerfelle. Voilà affurémenfc 
UQe mîChiére très - commode de 
compofer des définitions > & d'ex», 
pliquer la nature des chofes par des 
iconvcnànces prefque arbitraires. 
Mais tant que nous ne connol» 
trons point l'homme naturel , c'eft 
-en vain que nous voudrônis ^déter- 
'liîiner la loi qu'il a re<;uè , où 
<:elle qui convient k mieux à 
fa confiàtutiôib Tout ce que nous 
•pouvons Voir très-clâircnieftt an 
îujet 4e cette loi , c'eft que harx-^ 

feulement j>our qu'elle ibit loi^ 
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il :feut .que la volonté de celui 
qu^elle. oblige puiile s'y foumettre 
avec oonmoiilànce ^ mais il faut 
encore , pow qu'elle foie diatu- 
relie , qu'elle parle immédiate- 
ment par ia roix de la nature. 

Laiâant donc tous les livres 
fcientifiques qui ne nous appren- 
nent qu'à voir les hommes tels 
qu'ils >& ibnt faits, & méditant 
lur les premières & plus fîmples 
opérations de l'ame humaine, j'y 
crois appercevoir deux principes 
lantérieuts à la raiibn^ dont l'un 
nous 4ntértiil€ ardemment à notre 
Jbien-ètre & à la confecvation de 
nous-mêmes , Se l'autre nous inC 
.pire une répugnance naturelle à 
voir périr ou fo^ufFrir tout être 
fenfîbLe , & principalement nos 
Semblables. C'eft du concours & 
de la :Combinaifon que notre eC 
^t eft en état de faire de ces 
deux principes > fans qu'il foit né- 

ceflaire 
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ceflaire d'y faire eïitrer i^eluî de là 
fociabilité , qtie me paroiffeiit dé- 
couler toutes les règles du droit 
naturel 5 règles que la raifon eft 
enfuite forcée de rétablir fur d'au'* 
très fondemefls 4 quand par fes dé- 
veloppemens fucceflîfs , elle ,e(t 
venue à bout «d'étoufFer la nature. 
De cette manière , on n'eft 
point obligé de faire de l'homme 
un philofophe avant que d'en faire 
un homme 5 fes devoirs envers 
autrui ne lui font pas uniquement 
didés par les tardives leçons de 
la fagefle; & t^nt qu'il ne réfiC- 
teraî point à l'impulfion intérieure 
de la commifér-ation , il ne fera 
jamais du mal à un autre homme , 
ni même à aucun être fenfible ; 
-excepté dan^ le cas légitime où 
fa tonfervation fe trouvant inté-. 
reffée , il eft obligé de fe donner 
la préférence à lui-même. Par ce 
moyen, on termine auilî les axi« 
Politique. Tomcl^ C 
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demies difputes fur la participai 
tion des animaux à la loi natu- 
relles car il eft clair que , dépour- 
vus de lumières & de liberté, ils 
ne peuvent reconnoître cette loi ; 
mais tenant en quelque chofe à 
notre nature par la fenfibilité dont 
ils font doués , on jugera qu'ils 
doivent auffi participer au droit 
naturel , & que l'homme eft* affu- 
jetti envers eux à quelque çfpcce 
de devoirs. Il femble, en effet, 
que fi je fuis obligé de ne faire 
aucun mal à mon femblable , c'eft 
moins parce qu'il eft. un être rat 
fonnable , que parce qu'il eft> un 
être fenfible : qualité qui étant 
commune à la bète & à l'homme^ 
(doit au moins donner à Tune le 
clroit de n'être point maltraitée 
inutilement par l'autre. 

Cette même étude de l'homme 
originel , de fes vrais bcfoins , & 
^pç principes fondamentaux de fes 
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devoirs, eft encore le feul bon 
moyen qu'on puifle employer pour 
lever ces foules de difficultés qui 
fe préfentent fur Porigine de î'i- 
iiégalité morale, fur les vrais fon- 
démens du Corps politique *, fur 
les droits réciproques de fés mem- 
bres , & fur mille autres queftionë 
femblables , auffi importantes que 
mal éclaircies- 

En coniîdérant la fpcicté hu- 
tnaine d'un regard tranquille & 
défintérefle , elle ne femble monî- 
trer d'abord que la violence de$ 
hommes puiflans & Toppreffion 
des foibles : l*efprit fe révolte 
contre la dureté des uns , on eft 
porté à déplorer l'aveuglement des 
autres s & comme rien n'eft moinfe 
^ ftable parmi les hommes que ces 
relations extérieures que le ha- 
-fard produit plus fouveilt que fa 
fàgeSe > & que l'on appelle foi- 
"Weffe ôupuiffance 9 richefle oU 



AVERTISSEMENT. 

SUR LES NOTES. 



/ 



*Al ajouté quelques notes à cet 

Ouvrage y felvn ma cùUtunfz faref- 

feufe'de travailler à bâton rompu; 

ces notes s^ écartent quelque/bis ajjer 

dufujetyvour ri être pas bonnes a 

lire avec h texte. Je les ai donc re- 

jatUs à U^fih -iu^Ùifcoùrs y dans 

iequel /àl- tâché de fuivre de mon 

mieux le plui AiHt"âhémin. Càiix 

qui auront le courage de recommen^ 

cer y pourront s^amufer la féconde 

fois à battre les buiflons , & tenter 

de parcourir les notes ; il y aura 

peu de mal que les autres ne les liferit 

poiat du tout. 
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! rONDEMENS I)E L^IKÈGALITÉ 
; PAÛMI LES HOMMES. 




Vj'Est de rhomme que j'ai à parler; 
& la queftîon que j'examine m'apprend 
que je vais parler à des hommes; car 
on n'en propofe pbjnt dé femWabîeô 
quand an craint d'Honorer la wh\ié\ 
Je défendrai donc avec cohfiarifcd'iai 
caufe dé rhumariîtë devant les Sages 
qui m'y invitent , & je ne ferai pas 
mécontent de moi-même fi je me rends 
digne de mon fujet t& de mes iugtfs/ * * 
Je conqois dans l'éfpeçé humaîhe 
deux fortes d'iriégalité , Tune que j'ap-* 
pelle naturelle ou phyfiqué , - parcjeî 
qu'elle eft étabîfe par - la n'àhire , &' 
qui confiftedans la différence dés k%ts^ 
de la fanté , des forces du corps , & ' 
des qualités de l'efprit ou- de rame:' 

C s 
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FmiH'e», qu'on peut appeller înégaîîtê 
xnorale ou politique, parce qu'elle dé* 
pend tf une forte 4e convention, èc 
qu'elle eft établie ,. oa cfu moins aiN 
torifée par le confentement des hom. 
mes. Celle-ci confifte dans les différens. 
privilèges , doat quelques-uns jouiflent 
au préjudice des autres, comme d'être- 
plus riches y plus honorés , plps pui(^ 
fans qu'eux ,, ou même de s'en faire 
obéir. 

On ti'e petit pas demander quelle eft 
la foufce de Tinégalité naturelle , parcie: 
que la féponfe fe trouveroh énoncée 
dans la fimple définition du mot. On 
jpeut encore moins chercher s'il n'y au* 
^oh point quçlc^ue liaifbn efTentielle 
entre lea deux .inégalités ;; car ce fe* 
f oit. demander , en d'autres termes , fi 
ceuk qui commandent valent néceflai* 
xement mieux que ceux qui obéifTent y 
& fi la force du corps ou de refprit y 
la fagede ou la vertu , fe trouvent tou. 
îpi^rsdans les mêmes individus en pro* 
portion de la puifTance ou de la ri; 
cji^iïb : quèftîon bonne ^ peut- être ^ 
i;ag)tbr encre des efclaves entendus de 
leurè martres , mais qui ne convient pas 
à des hommes raiibnnables & Ubres-i^ 
qui cherchent la vérité» 
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. - De quoi s'dgît - il donc précifément 

dans ce Difcours? De marquer dans 

le progrès des chofes , le moment où 

-le droit fuc^èdànt à la violence , la 

-nature fut foiin^ife à la loi ; d'expli* 

quer par quel enchaînement de pro- 

-diges le fort put fe réfoudre à fervir 

Jefoible, & le peuple à acheter un 

eiepos ' en idée au prix d'une félicité 

tréellei 

- Les Phîlofophes qui ont examiné les 
fondemens de là fociété , ont tous fentî 
Ja néceffité de remonter jufqu'à Tétat 
de nature , mais aucun d'eux n'y eft 
arrivé. Les uns n'ont point balancé à 
fuppofer à l'homme dans cet état la 
notion du jufte & de Tinjufte , farrs 
fc foncier de montrer qu^il dût avoir 
soeite nation , pi même qu'elle lui . fût 
Utile. D'autres ont parlé du droit 
tiaturel -que chacun a de- confervet 
<t qui lui appartient , fans expliquer 
ce qu'ils entendoiënt par appartenir. 
D'autres donnant d'abord au plus 
fort l'aûltorîté fur. lé'pjtfs foible, ont 
ôufli-tôt ^àife îipltfe le Gouvernement , 
fins fonger ^atf'tehis 'qui. dût s'écou- 
ier avant que le fens" des mots d'au- 
forité & de gouvernement pût exifter 
parmi les hommes. Enfin tous , pas* 

C 6 
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lant fans ceffc de hefoin » d-avidïte^' 
, d^oppreffion , de deOrs , & d'orgueil , 
ont tranfporté à I^état de nature^ d^g 
idées qu'ils avoient prifes dans. la (b- 
, ciété ; ils parloient de rhpmraç fka- 
vage, & ils pejgnoient rhommc .ci- 
vil. Il a'eft pas même venu dans Tet 
prit de la plupart des nôtres , de dou- 
ter que rétat de nature eût exifté , 
tandis qu'il eft évident , par la leclure 
des Livres facrcs , que le premiier hom- 
me ayant requ immédiatement de Dieu 
des lumières & des préceptes, n'étoit 
'. point lui-même dans cet état , & qu'ca 
' ajoutanfaux écrits deMoïfe la foi que 
leur doit tout philofophe chrétien , il 
jfaut nier que , même avant le ïîlugc, 
! les Hommes fe foient jamais trouvés 
-dans le pur état de nature , à moins 
1 qu'ils n'y foient retombés par quelque 
^événement extraordinaire : paradoxe 
•fort embarralTant à défendre , & tout«à* 
fait impoCTible à prouver. . . 

Commentons donc par écarter tous 
les faits , caç ils. ne .touchent pointa 
la queftian. Il ne faut pas: prendrq. les 
j-echetches dan^ lèfqu elles on peutenj* 
trer fur ce fûjet,, pour des. vérités hil^ 
toriques , mais feulemejjt pour desraî- 
fonaemen$,hypothéti(}ues & condition- 



îids , plus profites à éclaircir la nature 
•des chofes qti'à en montrer la vérita- 
•bleoHghie', & fembiables k ceux que 
font tou&les jours nos phyfidetis fur la 
formation du Inonde. La religion nous 
^ordonne- de croire que* Dieu lui-même 
-ayant tiré les hommes de Pétatde na« 
ture^ immédiatement après la création ^ 
^\^ font iné^uft parce qu41 a vioulà 
quli^ ié fîj«ent; mais die ne nous 
"défend pas de former des conjeâur^ 
-mirées de:la( feule nature de rbomme & 
4^étres cfoi l'environnent, fur ceqo'au- 
rotb pu devenir le genre -humain s'il 
fûtrefté abandonné à lui-même. Voilà 
ce qu'on me deniandey& ce que je 
•me^ propofe d'examiner dans ce Dift 
•cour^ Mon fufet intéreffant l'hbmmé 
étï générât , je tâchttaf de prendre uti 
langage qui convienne à toutes les* na^ 
lions , o«i plutôt , oubliant te tems A 
les Mèux ; pour ne fonger qu'aux hom^ 
mes » quf je parle , je . me fuppofbrai 
dans le licée d'Athènes , répétant les 
kçons<de-mes maîtres , ayant les Pla« 
(bns & les Xénocrates pour juges ^ À 
le ^enre-humaih pour auditeur. 

O homme , dçi quelque contrée que 
tu fois , quelles qiic foîcnt tes opinions» 
écoute ; voici ton hiftolre , telle ^u« 
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j'ai cru la lire , non dans les livres de 
les feçiblables qui font menteurs, mais 
:dans la nature qui ne ment jamais* 
Tout ce qui fera d'elle fera vrai :. il n'y 
aura de faux qiie ce que j'y aurai mêlé 
du mien fans le vouloir. Les tems dont 
je vais parler font bien éloignés : com,- 
j>ien tu as changé de ce que tu étois j 
iC'çft.9 polit ainfi dire ^ la vie de toû 
elpece que|e te vus décrire, d'après les 
qualités que tù as reques*, que tOnédn» 
j^ation & tç^ habitudes ont inij dépita- 
.v^ 9 mats qu'elles nfont pu; ^tmke» 
11 y a , je le fens , un âge auquel Thom- 
lue individuel voudroit s-'arrêter ; tn 
chercheras Tâge auquel tu defirerois 
que ton efptce fe fôt anétiâe. Mf cooi. 
tenâ de ton itat prë{eât\ paf- dédirai, 
ions qui annoncent à ta poflérité maU 
lik^r^ufe de plus grands n&écontente^ 
lOens encore ^ peut ? écre voudrois - tu 
pouvoir .rétrograder ; & ce fentiment 
doit faire l'éloge de tes premiers aïeux ^ 
la critique de tes contemporains , & 
Teffroi de ceujç qui auront le tnatheuf 
^ vifre après tei. . ^ 

. 1^: 
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PREMIERE PARTIE^ 

V^U E L a U B rnipôrtant qull foîtf 
pour bien îuger de l'état natord de 
rhomœe , de le confîdérer dès ion orU 
gine, & de Texaminei: , pour amfi dire, 
dans le premier embryon de l'efpece, 
je ne futvrar point fon organifation à 
travers fes développemens fucceffifs z 
je ne m'arrêterai pas à rechercher -dans 
le fyftéme animal ce qu'il put être a» 
commenéement, pour devenir enfin c^ 
qu'il eft. Je n'examinerai pas fi , comme 
le penfi^Ariftote, fiss englés alongés ne 
furent point d'abord des griffes cro* 
chues ; s'il n^étoit point velu comme ua 
ours, & fi) marchant à quatre pieds,(v*) 
fes regards dirigés vers la terre , & bor« 
nés à un horizon de quelques pas , ne 
maïquoient point à la fois le cara<ftere & 
les limites de fes idées. Je ne pourrois» 
former fur ce fujet que des conje<!bire» 
vagues , & prefque imaginaires. L'ana» 
tomie comparée a fait encore trop pei» 
de progrès , les obfervations des Natu« 
raliftes font eacore trop incertaines j^ 
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opw qu'on puiffe établir fur de pareîTs 
fondemens la bafe cFun raifonnement 
foUde ; ainfî y. fans avoir recours aux 
connoifTances furnaturelles que nous 
avons fur ce point, & fans avoir égard 
aux changemens qui ont dû furventr 
dans la conformation , tant intérieure 
qu*ei(tcrîeure de rhonrmie, à' méfure 
-qu'il appHtjuoit fes membres' à de nou- 
veaux ufages^, & qu'il fe nourriflbît 
de nouveaux aHmens , je le fuppofc- 
raî conformé de tout tems comme je 
♦lé vois aujourd'hui, marchant à deux 
pieds , fe fervent de fes mains comme 
nous faifons dès nôtres, portant fe« 
regards fur toute là nature, & me- 
-furànt dès yeur la. vafte étendue du 
ciel. 

• En dépouillant cet être, aînfT cent 
Wtué, de tous les dons furnaturels 
qu'il a pu recevoir, & de toutes les 
ftcultés artificielles, qu'il n'a pu ao 
quérir que par de longs progrès; en 
k confidérant , en un mot , tel qu'il a 
diV fortîr des mains de là nature , je 
vois un animal moîhs fort que les uns , 
moins agile que les autres , mais à tout 
prendre, organifé le plus avantageux* 
ment de t^aos : je le vois fe ralTafiant 
tous un chêne , fe défaltér ant au prc* 
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fiiicr ruîHeaii , trouvant fon lit au pîe* 
du même arbre qui lui a fournr fon re- 
pas , & voilà Tes befoins fatisfaics. _ 

La terre abandonnéeà (à fertilité na* 
turelle (4.*), « couverte de forètr 
îmmenres que la cotgnée' ne mutila ja* 
Biais, offre à.cbaque pas des magafins' 
& des retraites aux animaux de toute 
efpece. Les hommes- difperfés parmi 
tux, obfervent, imitent leur indnftrie, 
il s'élèvent ainfi juCqu'à l'inltinA des' 
bêtes , avec cet avantage que chaque 
efpece' n'a que Te fien propre , & que, 
îbamme n'en ayant peut-être aucuti' 
qufc lui appartienne ,■ fc les -approprie 
eoQSj'fe nourrit égalementdê' la plu- 
patt lUMlrmûns iKvers ( ^.* ) que les 
tutPes animaux fé partagent , & trouve- 
par Gonféquent fa fuM (lance plus aifé-- 
ment que ne peut faire aucun d'eux, 
' Accoutumés d^ l'enfance- aux în^' 
tempérios de l'air » & à- la-rigueur des . 
faifons-, exercés à k' fafigùe , & forcés 
de défendre nuds & fans armes leur vie- 
& leor proie contre tes autres bêtes Fé- 
roces, 01» de leur échapper-àla-courfe,. 
les hommes- fe forment un tempéra. 
ment robufte & prefque fnaJtéiable; 
les eniàns, apportant au monde lex- 
çeU«nce conllitimon de kiKs paies , ^ 

M 
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Ip fortifiant . par les mêmes exercice» 
qui l'ont produite , acquièrent ain6 
toute la vigueur dont refpece humaine 
çft capable. La nature en ufe précifé« 
ifient avec eux comme la loi de Sparte 
^vec les enfans des citoyens ^ elle rend 
forts & robufies ceux qui font bi^ 
conftitués) & fait pérîjr tous les autrçs^ 
différente en ceia.de nos fociétés , oi» 
rStat , en rendant les enfans onéreux 
aux pères , les tueindiftinâement avant 
leur naiffance. 

Le corps de Vhomn^t fauvage étm% 
le feul i'nftrument qu'il connçiSe f il 
rem.ploie à divers iifages ^, dont, pgp 
le défaut d'exercice, vlef autres . ^nl; 
incapables ; & c'eft noti« jnduftrl^ jquiî 
nous ôte la force & Tagilité que lai 
iîéceffité l'oblige d'acquérir. S'il gvpîft 
eu une hache , fon poignet romproit^ 
il de fi fortes branches % S'il avoit eu 
iine fronde , lanceroit-.il de la maia 
une pierre avec tant, de roideur? S'il 
avoit eu une échelle , grimperoit-il (^ 
légèrement fur un; arbre? S'il avoit eu 
un cheval , feroit-il fi vite à la courfe ? 
XiaiiTez à l'homme ctvihTé le tems de 
raffembler toutes ces machines autour 
dç.lui» on ne peut douter qu'il ne 
il^rmoQte façitement rWmme fauvage^ 



r 



r 

L 



SUR l'ORÎDWE, &C. *? 

mais fi vous vouiez voir un combat 
felus inégal encore, mettez-les nuds iA 
déformés vis-à-vis l'un de lau"^'« 
TOUS reconnoicrcz bientôt quel eit I a- 
vantage d'avoir fans ceffe couces les 
forces à fa dirpontion ; d'être tou)ouis 
prêt à tout événement , & de fc porter , 
pour ainfi dire , toujours tout enuet 
avec foi C fi.* )■ ... „ 

Hobbes prétend que 1 homme eft na- 

tercUement intrépide , & ne cherche 

qu'à attaquer & combattre, Un phi. 

lofophe iliuftre penft au ™mraire, 

& Cumbctland & Puffendotf Ullutent 

auffi , que rien n'ell fi timide que 

l'homme dans l'état de nature, & qu il 

eft toujours tremblant & prêt a mit 

au moindre bruit qui te frappe , a» 

moindre mouvement qu'il appertiçit. 

Cela peut être ainfi pour les objets 

qu'il ne cunnoic pas, & je ne doute 

point qu'il ne foit ciFrayé par 'o"» 

les nouveaux Tpettacles qui sottrent 

à loi, toutes les fois qu'il ne peut 

diilinguer le bien & le mal phyriques 

qu'il en doit attendre, ni comparer 

fes forces avec les dangers qui' ? * 

courir ; citconftances rares dans 1 état 

de nature , où toutes choCes marcheriE 

d'une niaiiiwe fi unifûtnie , & ou t* 



fece de la tene n'eft poînt fujette $ 
ces changemeifs btufques & continùelà^ 
qu*y caûfent les paflîons & rincoilC: 
tance des peuples réunis. Mais i'honime 
feuvagevivant difperfé parmi les ai^î- 
maux , & fe trouvant de bonne heure* 
dans le cas dé fê mefurer avec eux. 
il en fait bientôt la comparaîfûn , 6^ 
fentant qu'il les furpaiTe plus en'adreiTe' 
qu'ils neie furpaflent eh force*; il ap- 
prend à neies plus craindre. Mettez ua' 
ours ou Mri loup aux prîfes avec un Sau^i- 
tage robùfte, agile, courageux comni'e' 
ils font touSvarmé de pierres 6^d^uti 
Éon bâton , (è vous verrez que le périL 
fera tout au moins réciproque , & qu'a^" 

S'rè^ plufieurs expériences pareilles , lës^ 
Ites féroces qui n'aiment pcrîilt à s'at-i- 
taquer l^une à l'autre , s'âttaî^ueront' 
^eu volontiers à-rhomme, qu'elles au-- 
fbnt trouvé tout' auffi féroce qu*elîes^ 
A l'égard des animaux qiïi ont réelle-' 
Aent plus de force qu'il n'a d'adrefle ^ 
il eft vis-à-vis d'etix dans le' cas dés au- 
tres efpecesptus foiBfës , qui ne lait 
ftnt pas de fubfifter V avec cetavan-' 
t&gè pour l'homme, que, non moins* 
difpôfe qu'eux à la coiirfe, & trouvant* 
fu'r les'airbres un refuge prefqtie afluré^ 
il a par-tôut lé prendre* 6^ le laiffcr dans^ 



Jla reftcontce , & le choix de laiuiû 
ou du combat. Ajoutons qu'il ne pa« 
,roit pas qu'aucun animal fafTe naturel- 
lement la guerre à l'homme, hors le 
cas de fa propre défenfe ou d'une ex^ 
trême faiin ,,^1 iémoigne contre Ipî de 
ces violentes antipathies qui<remî)lent 
annoncer qu'une efpece eft deilinée 
par la natui;e à fervir de pâture à Tautre. 

Yoilà (kns doute les raifons pourquoi 
les Nègres & les Sauvages fe mettent 
.fi peu en peine dès bétes féroces qu'ils 
peuvent rencontrer dans les bois. Xes 
.Caraïbes de Venezuela .vivent entre 
.autres, à ,cet égard , dans la plus pro- 
Jbnde fé,curité & fans le moindre in- 
convénient. Quoiqu'ils foient prefquç 
!nuds , dit Franqois Corrial , .ils ne 
laifTent pas de s'^xpofer hardimenÉ 
tdansles bois, armés feulement de la 
.flèche & de l'arc ; ipais on n'a jamais 
jOuï dire qu'aucun d'jBU^ ait été dévor4 
des bêtes. 

D'autres ennemis plus redoutables i 
& dont l'homme n'a pas les mêmes 
moyens de fe défendre , font les infir- 
mités naturelles y l'enfance , la vieillefle 
,&j€s maladies de toute efpece ^ .triftsf 
lignes de notre foibleflc , dont les deux 
jprçjouers (ooïc communs à tous les aa^ 
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maax, & dont le dernier appartient 
principalement à l'homme vivant en 
ibcîéte. J*obferve même , au fujet de 
l'enfance , que la mère portant par- 
tout fon enfant avec elle 9 a beau- 
coup plus de facilité à le nourrir que 
n'ont tes femelles de plufieurs ani- 
maux, qui font forcées d'aller & venir 
fans cefle avec beaucoup de âtigue , 
d'un côté pour chercher leur pâture , 
&. de l'autre pour allaiter ou nourrir 
leurs petits. Il eft vrai que fi la femme 
vient à périr, l'enfant rifque fort de 
périr avec elle ; mais ce danger eft 
commun à cent autres efpeces , dont 
les petits ne font de long-tems en état 
d'aller chercher eux-mêmes leur nour- 
riture ; & fi l'enfance eft plus longue 
parmi nous , la vie étant plus longue 
aufli, tout eft encore à peu- près égal 
«n ce point, (7.*) quoiqu'il y ait 
for la durée du premier âge , & fur 
le nombre des petits , ( 8.* ) d'autres 
règles , qui ne font pas de mon fujet. 
Chez les vieillards , qui agiflent & 
tranfpirent peu , le befoin d'alimens 
iâiminue avec la faculté d'y pourvoir ; 
i& comme la vie fauvage éloigne d'euk 
la goutte & les rhumatîfmes , & que la 
tteilleile eft de tous les m^ux celui qut 
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les recoure humains peuvent le moins 
foulager , ils s'éteignent enfin , fans 
qu'on s'apptrfjoive qu'ils ceiTent d'être , 
& piefque tans s'en appercevoii eux. 
mêmes. 

A l'égard des maladies, je ne rcpé- 
terai point les vaines & ^udes décla- 
mations que font contre la médecine la 
plupart des gens en fanté ; mais je de* 
manderai s'il y a quelque obfervation 
fijlide de laquelle on puilTe conclure 
4ue dans les pays où cet art efl le plus 
Hégligé, la vie moyenne de l'homme 
foit plus courte que dans ceux où il 
elt cultivé avec le plus de foin. Et 
comment celapourroit-il être, lî nous 
nous donnons plus de maux que la 
médecine ne peut nous fournir de re. 
medesi L'extrême inégalité dans la ma. 
nicrc de vivre , l'excès d'oifiveté dans 
les uns, l'excès de travail dans tes 
tutres , la facilité d'irriter & de fatis- 
Ëiife nos appétits & notre fenfualité , 
les alimens trop recherchés des riches , 
qui les nourrilTent de fucs échaufFans 
& les accablent d'indigeflions , la mau- 
taife nourriture des pauvres, dont ils 
Manquent métnc le plus fouvent , & 
dont te défaut les porte à fûrchargei 
avidement leui ellomac dans l'o" 



i V^^^ 



vtr^ J9 I se t9 u R s 

fion , les. veilles, les, excès >de toute* 

çfpeces, les tranfports. immodérés de 

toutes les pallions , les fatiguas ôc 

répui&oient 4'erpnc , }es chagrins & 

les peines fans nombre qu'on éprouve 

jdans tous, les états, &. dont les âmes 

/ont perpétuellement ^^rongées .: voilà 

4es fiineiles garans .que la plupart -de 

nos mauxTont notre propre ouvrage , 

/Se que nous Jes aurions prefque tous 

.évités en confçrvant la manière de 

vivre fimple , uniforme , & foUtaire 

,qui nous^toit prefcrite par la nature. 

;Si elle nous a .dedinés à être fains , 

j*ofe pxefque affurer que l'état de ré* 

Jexîon efV un état contre nature^ & 

,que rhomme qui médite eit un.ani« 

^mal dépravé. Quand on fooge à la 

bonne^conflitution ,des Sauvages^ au 

.moins de ceux que nous n'avons pas 

^perdus avec nos liqueurs fortes ; quand 

on fait qu'ils. ne .connoiflent pcefque 

d'autres maladies que les bleflures & 

ia vieilleffe , on eft très-porté à jcroire 

tqu'on feroîtaifément Thiftoire des ma« 

ladies humaines en fuivant celle des 

Sociétés (Civiles. C'eft^u moins l'avis 

iàt Biaton , qui juge > fur certains re« 

tnedes employés ou approuvés par Po« 

dalyxe & Slacaon au fiege de Troye ^ 

que 
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cme diverCes maladies que ces remèdes 

flcvoient excUer, n'étoieot point en- 
jcore alors contiues parmi les nommes; 
!& Celfe rapporté que la diète , aujour- 
d'hui fi' rléçc(ïàitc , ne fut ihyentée 
que par'Hipoctate.' 

Aifec C peu de foùrces de maux ^ 
l'homme dsns'fétat de nature n'a donc 
gueces bcfoin de remèdes , moins en- 
core de mcdecms; l'cfpece humaine 
n'eft poînt[ fiOQ pins à cet'ëgard de 
■pire condition que toutéî-fes'autreF, 
,&ll'eft aîfé de Tavdir des'-ihaffetirsî 
11 àans leurs courfes ils rronvéht, ijeaûL 
'CÔUJ)' d'animaux înfirïrtes. THlifieùts eft 
"trouvent-Ils qui ont Teci?-'des blet 
ïtiresconfidérables très -'4)icn ciçatrî. 
fées., qui ont eu des os Sraénte det 
:«ieirfb'res' rompus & reptW fan^ antre 
(ihïrurgiferi'que fe ietiis -Tans- au.tré'r^- 
;pnie' qoeVleur Vjîe'flrmnàHre-,^,*;' ejtfl 
"n'en'fiiiltpîs mbi ns'jiarf'araifSênt ■!.»«- 
■risj ijour n'avoir ^6int«fr"îduVinei;*- 
*t^ tflitcîfions", ''ttnpoîforirtés' -de dcct 
"gues , nr-exténnés dejeÛBCS. Erifin'i 
-quclqtie' irtile Quij ptiilft être parnfi 
■nom lâ>hië*Sttfiicbi^^i!iîrtiftràe-,Il 
'êli'tMÔàti ^eérïfliir'inuifî'ia SaiJvigi: 
^a^';'"ab**6WHé S^ltenié^e ; n'a 



rien à efpérer que de la nature; eti 
lEvanche , il n'a rien à craindre que 
tie fon mal; ce qui rend fouvent ù 
Situation préférable. >! a nâtre. 

Gardons -nous 'donc de coFifond^e 
rtianuie -fauvagc -«véçles Nommés que 
bous .avons fous les yéuif. Xa natUie 
traite tous les animaux abandonnés à 
/es {oins avec une prédileflion (jiâ 
lèmble montrer combien elle eft >a- 
leute .dé.ac droit. Le cheval , le cîiaç^ 
le iâureau, Tàae même, ont la fliN 
jart'uneT Caille plus haute, tous i^^e 
conftitntjonjïusro'bufte, plus ^^vî- 
sueur , dé force & de cpijrî^e dans 
les for4tB que dans nos mai{ons;'i]3 
, perdent la moitié de ces avantages en 
devenant djorneftiques , & l'an diroit 
jque ^ous-,.nos foins à bien traiter" . 5: 
^lûurrircçganimaux, n'aboutiifent qu'à 
Jes,a'ljâéiîdir,'ii^.èn^ititaiiiri de l'homnie 
jinèinp : en'âcvinkot tbciable & efclave^ 
j(i devient foi^ilç,, craintif, rampant^, 
_-^ .&■ manière ieVïvte molle & elfé- 

f' aînée acSes'e.j'd^neryer i,ia. fois fa 
brcé & foç\cottragé.'^mt-oJîSj9u'éiitte 
4e'^ /çondftiç^nii ■&iw"|gB.|: dflwèfliqV^. 

étcè iQus grâniJé.MWpre'ijue'çiçIl^ de 
tète àDête : car 1 animal &' llioninis 
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«yant été traités également par 1» 
jiature , toutes les commodités que 
l'homme fe donne de plust^u^aw ani- 
inauK <iHÏl apprivoife, font autant -dfe 
caufes particulières qiil le font aége« 
nèrer plus fenfiblement. 

Ce n'«ft donc pas un d grand miti- 
geur k ces premiers hommes , nt fut- 
iout un fi .grand obftaclc à leur coït. 
ièrvation, -que la nudité, /le dcfiidt 
xlÔiabitation , & la privation de toÙE^ 
joesinutUitcs que .nous croyoï^sfi'né- 
,ce0aîres. S'ils n'ont pas la peau «■e™Ç » 
îlsn'enont.awup befoin aaïis lespayj 
'cWds, .& ils favent .bientiti "^ari» 
Jes pays froids, s'approprier -c^ilédes 
_tétes qu'ils ont vaincues : "s'ils n!ont 
^ue .deux pieds pour courir, ils orit 
^•deux bras pour pourvoir à leur défenfe 
'-& à leurs Itefoins. Lems enftns inar- 
■«Sent-peutiètie ta^d & avec péinfl, 
jmàis'Jps.m«resIespor-^cnt avec fedllrtS; 
avantage quT manque amc autres' cf- 
■;peces, J Ù U me ie ét an t pou r fvivîe -fe 
rt'oit-coatcainte^jbandDiinerfcs petits 
vu de'ii^.sr-fon pas furie ieiir.f*). Eb- 
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fin , à moins de fuppofer ces concours 
finguli.ers & fortuite de cirçonilances 
dqntjç. parlerai dans la fuite , & qui » 

j>ouvoien|: fort bipn ne jamais arriver , i 

jl efl clair çq tout état de caufe» que \ 

le premier qui'fe fit.des habits ou urt J 

logement , fe donna en cela des chofes 
j)pV»^^écefl>.îres , puifqu'ii s*iffn étoit ' 

jpafTé ^ufqu'alors , & qu'on ne voit pas 
nourquoi il n'eût pu apporter , homme | 

Jait.V un genre de vie qu'il fupportoit 
^ès:fon enfancç. ' ' 

.,\,Sjçul, ojfiE, & toujours voifin du 
'dangef , Thomme fauvàgé doit aimer 4 
;dor^ir ^ & avoir le fommeil léger ^ 
.comme Içs animaux qui , penfant peu , 
lâorment , pour ainïî dire , tout le tem's 
q^Mb ne'penfenl; point. Sa propre con- 
,ferva^oh faifânt p;efque fon unîqqë 
Jfoiij y Ces facultés les plus exercées doî- 
venx ..être .céfles qui ont pour objet 
principal ràttfaqij'e^&'la défenfe*, foît 
o,our fubjuguçr fa 'proie- foît pour fc 

, -'.'',■ 

' fiard, qui v.its pieds 'éomme' les mains d'un 
^6mQie, , Jcmiti (elon Cqrii^a],, ^^a Tqus le ventse 
un fac où la mère met fe's petits lorîqu'^elle'' eil 
pbH eé e de ftnrs-G^eft-faos. do ute U même..aiuq)#l 

Îiu'on appelle Tlaquatzin au Mexique , & à H 
emellë duquel l*a)lt /donne im femMa^te^ &? * 
poiir le mèïW ufage. , t . /, : ' '-^ 
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^rantîr d'être celle d'un autre aninial } 
au contraire , les organes qui n« fe pcr- 
fetîtionnent que par la mollefle Se 1» 
fenfiialité , doivent relier dans un état 
de groffiéreté qui exclut en lui toute 
erpece de délicatefle; & fcs fens fe 
trouvant partagés fur Ce point , il aura 
le toucher & le goût d'une rudefTe ex- 
trême ; la vue , l'ouïe & l'odorat de 
la plus grande fubtllité. Tel ell l'état 
animal en général, & c'eR aufïï, félon 
le rapport des Voyageurs, celui de la 
t>lupart des peuples fauvages. Ainfi îE 
ne faut point g'éconner que les Rottcn^ 
tots du cap de Bonne-Efpcrance , d&> 
Couvrent a la fimple vue des vailTeaiix 
en haute mer , d'aufll loin que les 
Hollandoîs avec des lunettes; ni que 
les Sauvages de l'Amérique fentiffenc 
les Efpagnols à la pille , comme au* 
totent pa (aire les meilleurs chiens ; 
ni que toutes ces nations barbares fup< 

Îiortent fans peine leur nudité, aiguU 
ént leur goût à force de piment , 
& boivent les liqueurs Européennes 
comme de l'eau. 

Je n'ai confidéré jurqu'ici que l'hom- 
me phyfique , tâchons de le regarder 
maintenant pal le c6té métaphyfique 
& moral , ^ 
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Je ne vois dans tout animal, qu^une- 
siachine ingénieufe y à qui I^ nature a 
donn^ des fens pour fe remonter elle*» 
aïèmfr , & pour fe garantir, ju£qu'à uHi 
certain point , de tout ce qui tend à 
la déranger. J'apperqois précifément 
les- mêmes chofes dans la machine ho. 
' meine avec cette différence que la na^* 
tuxe feule fait tout dans les opéra« 
tkrns die la béte, au lieu que Thommet 
concourt aux fiennes ea qualité d'à*» 
sent libre, L*u» choiitt ou rejette par 
InftiDét , & l'autre par un aâe de Ii«. 
berté ;, ce qui fait que h bite ne peut 
s'écarter de hi regje qui lui eft pre(^ 
dite, même quand il luiferoit avan«<^ 
lageux de le faire ,, & que Thomme^ 
s'en écarte fouvent k fou préjudice 
C'eft aiaii qu'un pigeon maurroît de 
£iim près d^un baflui rempli des meiU 
teures viandes,, ék un chat fur des taa 
de fruits bu de grain., quoique l'un & 
l'autre pût très-bien fê nounir de l'a* 
limetkt qu'il dédaigne, s'il s'étoit avifé 
d'en ei&y.er ; c-eil ainfi que les hommes 
diflblus fe livrent à des excès qui leur • 
caufent la fièvre & la mjott^ parce que 
Tefprit déprave les fens , & que la^ 
volonté paile encore qjiiand la. nature: 
fe tak.. 
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Tout animal a des idées, puifaij'iï 
a des feiM ; il combine même (es idée? 
jufqo'à un certain piM-;:, & Vnomme 
ne djtFere à cet égard de la béte que 
du plus au moins ; quelques Philoio- 

Sbes ont même avance qu'il y a plus de 
îfférencede tel homme i tel homme, 
que de te) homme à telle béte. Cenejç 
donc pas tant l'eatenderaent qui fait 
parmi les animaux la diftinaion fpeci- 
fique de l'homme nue fa qualité d'agent 
Ubrc. La nature commande à tout anir 

gai, & h béte obéit. L'homme eprquvé 
même imprefljon , mais il fc recour 
BoU libre d'acquîefcer ou de refifter ; 
& c'eft fur-tout dans la confcience dç 
cette liberté que fe montre, la fpirKuai- 
Jitc de fon ame : car la Phyfique ex- 
plique en quelque manière le 5"fcar 
jii&ie des fens & la formation des idées ; 
mais dans la puiffance de vouloir ou 
plutôt de choifit , & dans le feotiment 
de cette pui^anw, on ne ttouvs que 
det aiSes pvteipeiit fpij^itueU , donf 
on n'expliqfte rïen par lea lotJt de l^ 
piécamquc. 

Mais, lyiand les difficulté» qui e|> 
vironnent toutes cas queftions , lail- 
fcroient quelque Keu de difputer Tuf 
ceuc difEetenwde l'hoi^w-t ^. 4« '''•, 
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nimâl, il y a une antre qualité très;, 
fpécifique qui les diftingue , & fur Fa. 
quelle it ne peut y avoir de contef. 
tation , c'eft la facuké de fe perfec ^ 
tionner , faculté qui , à f aide des cîr. 
confiances y développe fucccflîvement 
toutes les autres ; & réfide parmi nous ^ 
tant dans Tefpece que dans rindrvidn ; 
au lieu qu'un animal: eft , au bouc 
de quelques mois , ce qu'il fera toute 
fa vie , & fon efpece , au bout de mille 
ans 5 ce qu'elle etoit la première année 
de ces mille an«. Pourquoi l'homme 
feul eft. il fujet'à dev'enir imbéctlle? 
N'eft-ce point ou'il retourne aînfi dans 
fun état primitif, & que, tandis que 
la bête , qui n^a rien acquis & qui n'a 
rien non plus à perdre , reftc toujours 
avec fon inftinâ, l'homme reperdant 
par la vreillefTe ou d'autres accidens 
tout ce que fa '^erftSibîHté \m avoit 
fait acquérir, retomèe ainfi plus bas 
que la bête même ? HTerait trîfte pour 
nous d*être forcé* de convenir que 
'cette Fdculté diftinftîve & prefque il- 
limitée , eft la fource de tous les maK 
heurs de l'homme ; que c'eft elle qui 
le tire , à forcie de f ems , de cette con- 
dition originaire , dans laquelle il cou- 
leroit dés jou^sjtran^uilles 6: innocent;, 
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que c'eft elle qui , faifant cclore avec 
4es fiecles fes lumières & fcs erreurs , 
fes vices & fes vertus , le rend à la 
longue le tyran de lui-même & de la 
nature ( 9.* ). H feroit afFreux d'étrcf 
obligé de louer comme un être bien- 
faifant celui qui le premier fuggéra à 
rhabitant des rives de f Orenoque Fu- 
fage de ces ais qu'il applique fur les 
tempes de fes enfens , & qui leur af. 
furent du moins une partie de leur 
imbécillité & de leur bonkeur ori- 

^ineL ■ 

L'homme fauvage, livré par la naw 

tur^ au fcul inftînd , ou pkit6t dé- 
dommagé de celui qui lui manque 
peut-être , par des facultés capables 
d'.y fuppléer d'abord , & de .l'élever 
cnfuite fort au-deflus de celle-là , com- 
mencera doçc par les fondions pure- 
ment animales : ( 10/ ) app^rcevoir & 
fentif fera fon premier état ^ qui lui 
iera conuxiun avec tous les animaux;* 
Vouloir & ne pas vouloît, defircr»& 
.craindre , feront les premières & preC 
que les feules opérations dç fon ame , 
.jaCqU'"^^ ce que de nouvellefif circon& 
tances y caofent de nouveaux dévek 
JJpppemen», ' 

OuoiQu'eo djifçntles MQraiifies . Tenk 

D S 
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tcndement humain doit beaucoup aom 
]paffions, qui , d'un commun aveu , ioi> 
doivent beaucoup auJBTi ::c*e{l par leur 
aétivité que noitre raifon fe perfèc* 
tionne ; nous^ ne cherchons à connoU 
trc V qiae parce que nous délirons da: 
jouir > & it n'^fl pas poflible de çon- 
cevoir pourquoi celui qui n'àuroit ni? 
defirs ni crainte», fe donneroit h peine- 
de rai^oAfier. Les paflion» > à leur tour^. 
tirent leur origine de nos^befoins, 6c 
km fvogiès de nos connoiflances j cacr 
on ne peut defirer ou craindre les cho^ 
fts , que fur (es idées qu'bn en peut: 
avoir, ou par la fimple imptilfion de- 
là nature ; & Thomme fauvage, privét 
de toute forte d$ lumières , n*éproiiver 
que kis paflîen» de cette dernieiie eC 
pece ',. fiss defirs ne paAef>t pas fés be»» 
feînsi phyfiqucs;- (il.*) les kvA& bienft. 
qu'il cenfîoiife dans l'univers , font la^ 
tiourrkure, urte femelle & te repos j- 
tes feuts maux qu'il eraifne font It; 
douleur & h Mm |e dis la^ douleur,, 
êi non h mort ; car jamais l'animale 
ne figura o^ que c^eft qîbe mourir ; & itt 
^onnoiflancediela mort & de fès teu 
^ur-9 , eft tine des pr emiéres acquifiw 
tions que l'homme ait faites en s'éblii- 
^ïant de koentitioa animale.. 
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Il me fcioit aiÇé, fi cela tn'étcitnû 
•efTaire , d'appuyer ce rcntiment pai 
ies faits, & de faire voir que chez 
toutct les iiacîons du monde , les pio- 
grès de l'ePpriC font piécifémcnt pro- 
portionnés aux befoios que les peupler 
RVMeiit rei^s de la nature , ou lOTtqueti 
ta circonfiatices les avoient aflùjettis r 
& par conféqueQt aux p^Rions qui let 
portoient à pouivoir à ces beroins. Je' 
monuerois tn ■ Egypte les arcs nai&- 
ftits & s'étendanC svec le déboidement 
du Nil ; Je fuivrois leur procès chez 
les Grec» ^ où l'on les vit germer , croî- 
tre & s'élc»er jufqu'aux càeux faiirài 
les falîlâs & les rochers de l'Attîque ,. 
Jans pouvoir prendre racine fur les 
twrtis fertiles àe L'Ëlirotas ; je ieinar>> 
gu^ois qu'en .gérifi rai les peuples du 
n«rd font plus înduftrisliy que ctaz 
iv midi , parce qu'ils peuvent main» 
£e paCTer de l'être , .comme fi la iiature 
coûtait ainTi égalifer les chofes, en- 
donnant aux efprits la fêrcUicé qu'eilfi- 
lefiife il la terre. 

lésas Tans recouriraux témoignage» 
insfRtaihs-dp l'hinôirer, qui rïeToiiqor 
fout femble éloigna' jici Tiioaiine lau^ 
*i^ la tentatioA &ïlês moysfat-fle ieJ^ 
§at.ia:l'iax.l ^ùn inaginamm -ne lu^ 
D 6* 
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peint rien; Ton cœur ne lui demander 
fî«n. Ses modiques befoms fe Souvent 
£ aifëment fous fa main, Se ii eft fi loin- 
du degré de connotlfance» , nécelTaire 
pour délirer d'en acquérir de plus gran« 
des , qu'H ne peut aroir ni prévoyan- 
ce, ni curiofité. Le fpertacle de lanature 
kii devient indifférent, à force de lui- 
devenir &mi]î^. G'eft toujours le mé* 
me ordre, ce font Mu^/onr» les mémef^ 
•révolutian$;'il n'apas Fefprit de s'é^ 
tonner des plus gtandes merveiiles ; & 
«e n'eft pas chea lui- qu'il faut chercher 
te philofophie dont' l'homme a befoin ^ 
pour favoir obferver une- fois ce qu'il a 
vu tous les jours. Son ame- , que rien 
ii*agite , fe livre au feul fentrment de 
ion exiilence aâîielte, fan^ aucune 
idéedïB^raveniT, quèlijuiî'pro'Chain qu^ll 
puifleêtce y & (es projets , bornes com- 
me fes vues , s'étendent à peine jiifqu'à 
la fin de la journée. .Tel eft encore 'ati^ 
joucd'hui le degré de prévoyance dU: 
£araïbe i it vend le matiti fon lit d^ 
coton ^ vient pleurer le foir pour l« 
lacheter, faute d'avoir prévu qu-iï' m 
lauroit befoin pour la nuit ptochaînei 
. Plus oaraédiéc fijrce&jet, pluî jâ: 
diftance^.des pureiifén&tions aux ûtn»- 
' flts;. connjDii&^GBS (^agrandit k moi 
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regards ; & il cft iinpoffibk de Goncci 
voir comment un hommeaurokpu par 
fcs feoles forces , fans le fecours de Is 
communication , & fans t'aigui-llon ds 
la nécelTité', Franchir un û grand in> 
lervalle. Combien de Hecks fe font 
peut- être écoulés avant que les hom^ 
mes aient été à portée de voir d'autre 
fèu que cetui du ciel .' Combien: ne letti 
a-t-il p&s faUu de différent ha^rda 
pour apprendre les- ufages les plus com^ 
inunsde cet élément? Combien detbia 
'ne Ttont-ils pas laiiïé éteindre avantqua 
d'avoir acquis l'art de le r^pioduire?: 
Et combien de fois peut - être chacua 
de ces fccrets n'eft-ii pas mort avec ce^ 
îui qui l'avoit découvertî Que dirons» 
nous de l'agriculture , art qui demande 
taht de travail .4 de prévoyance; qui 
tient à d'autres ans ^ ^ui très-évidem- 
inent n'efl praticable que dans une fa< 
elété au moins commencée , & qui n« 
nous fert pas tant à tirer de la terre dei 
îilimens qu'elle fourniroit bien fans 
cela , qu'à la forcer aux préférences qui 
(ùM lé plus de notre goiît! Mais fup* 
-jsofonirrquelcs honimcs euffenftelle» 
■ment multiplié que les produirions na^ 
turelles n'euffeni plus ftiffi pour les 
l6âHCilr^l*ippoËdon<|uiTPOiu le dire 
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•n paflant , montreroit vn grand 
tage pour Tefpece humaine dans cettc^ 
manière de vivre; fuppofons que fan» 
forges , & fan» atteliers , les inftrumen» 
du labourage fulTent tombés du ciel en* 
tre les mains des Sauvases : que cea 
Ikommes euffent vaincu Ta haine aior» 
telle qu'ils ont tous pour un travail 
continu ; qu'ils euffent appris à prévoir 
de fi loin leîtrs befoins ; qu'ils euflent 
deviné comment il faut cultiver la ter« 
le , femer les grains & planter les ar« 
6fts ; qu'ils euflenc trouvé l'art de* 
SKHidre le bled , & démettre te raifin 
en fermentation v toutes chofes qu'il- 
feur a fallu SàiiQ enfeigner par les 
SieuK, fiaute de concevoir comment 
Ha les auroient apprifes d'eux mêmes ;> 
quel feroît, après cela > l'homme aSev 
infenfë pour fe tourmenter 9,- la culture^ 
d'un champs qui fera, dépouillé par W 
premier venu y homme ou bête ihdi^ 
feremment , à qui cette moiiTon con^» 
viendra ; & comment chaoja pourra-t^ 
flfe réfoudre à pafler fa vie à un travail 
fombUtdont il eft d'iiutant. ptusfiir 
de lie pas recueillir le prîx^ qu'il Itti' 
fim plus néceflaire ? En uo mot, <»m- 
vient cette fituation pourra-t^elle poiw- 
ici: leahoRunfi&i cultiver la terr«itiuM^ 
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qu'elle ne fera point partagée entr^coT^ 
c'èft-à-dire , tant que Tétat de oatorer 
ne fera point anéanti? 

Quand nous roodrions fuppofer um 
homme fauvage , auiT] habile dans Tarte: 
de penfer que nous le Font no» phiiofb* 
phes :. quand nous en ferions à leur 
exemple, un phibfdphe lu^- même,, 
découvrant (bul les plus fublimes vérL^ 
tés Y fe faifanttt par des fuites de ratfon-^ 
Siemens: très>>abÂrait9, des maximes àù- 
loftice & de raifon tirées de l'amour de^ 
ïordre en général^ ou de la: volonté 
connue de fon Créateur -^ en un mot ^.. 
quand nous lui fuppoferions dans- Tet 
prit autant d*intdligence fi dé lumie& 
jes , qu*il doit avoir fi qu'on lui trouve- 
eti effet de pefanteur & dé ftupidtté ;; 
(|itDelte ociHté retireroit Tefpece de toutr- 
^tte métaphyCique , qui ne pOBfrdt fist 
€oiia»nuniquer & qui périroit avec Y\m^ 
iividu <ïul l'attrok inventée? Qpel pro» 
grès pourroit faire te ^nre ^ humaift» 
ëpars dans les^ bois parmi les animaux?^ 
Et jofqrfà quel point pourroient ft pcr- 
iPerélionner & s'éclatrer mutuellement 
•4o% hommes qui , n'ayant nî^domicHe- 
fixe , ni aucun befoîn run de l'autre ,. 
ik neBContEfiroiejat peut » être à tJsiM: 
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deux fois en leur vie , fans fe connoifre 
. & fans fe parler ? 

Qu'on fonge de combien d'idées non» 
fbmmes redevables à Tufage de la pa- 
role ; combien la grammaire exerce Se 
facilite les opérations de FeTprlt; Se 
qu'on penfe aux peines inconcevable» 
& au tems infini qu'a dû coûter la pre* 
miere invention des Langues ; qu*ott 
joigne ces réflexions aux précédentes y 
St l'on jugera combien il eût fallu de 
milliers defieclespour développer fuc- 
ceffivemeilt dans TePprît humain les 
opérations dont il étoh capable. 
. Qu'il me foit permis de conlidérec 
un inftant les embarras de l'origine des 
Langues. Je pourrois me contenter de 
citer ou de répéter ici les recherches 
que M. l'abbé de Condillac a Biites fut 
cette matière ; qui toutes con&ment 
pleinement mon fentiment , & qui , 
peut-être , m'en ont donné la- première 
idée. Mais la manière dont ce philofo» 

{^he réfout les difficultés qu'il fe fait & 
ui«méme fur l'origine des fignes initi. 
tués , montrant qu'ail a fuppofé ce que 
je mets en queftion, favoir une forte 
fie fociété dé>à établie entre lesi inveti* 
.teurs du langage , je crois , ea . renw 
Toyant à fcs réflexions > devoir ; joixu 
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dre les miçnnes ponr eupofer les mê. 
mes difficultés dans le jour qui con- 
vient à mon fujet. La premfere qni fe 
préfenCeeft d'imaginer comment elles 

Ïurent devenir nécefTaires ; car les 
ODimes n'ayant nolie correr[)ondance 
«ntr'euK , ni aocnn befoin d'en avoir , 
on ne cofiijoit ni la nécelïitc de cette 
invention , ni fa poiTibilité , Ti elle ne 
fut pas indîrpen fable. Je Àroîs bien 
comme beaucoup d'autres , que les 
I/Sngues font nées dans le commerce 
domellique des pères , des mères & des 
cnfans ; mais outre que cela ne réfoui 
droit point les objedlions . ce fcroit 
commettre \a faute de ceux qui , rat> 
ifonnant fur l'état de nature, y trans- 
portent les idées prifes dans la fociété , 
voient toujours la famille rafTembléc 
dans une même habitation , & fes 
membres gardant cntr*eux une «nioB 
'auflî intime & auffi permanente que 
parmi nous , où tant d'intérêts com- 
muns les réonincnt; au liea que dans 
cet état primitif , n'ayant ni maifons , 
ni cabanes , ni propriété d'aucune èt 
pece, ctiacun fe logeoit au hafard,'â; 
fouvent pour une feule mît ; les mâles 
& les femelles s'uniffbient fortuiie- 
ment, fclon U reneofltK , loccafio* 
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de fort origine , mais que le phîlorophô 
Voit encore à une fi prodigieufe dit 
tance de fa perfeéHon , qu'il n*y a point 
d'homme affcz hardi pour aflfurer qu'il 

Î' arriveroit jamais , quand les révo- 
utions que le tems amené néceflaî- 
rement feroient fufpendues en fa fa* 
Veur , que les préjugés fortîroient des 
académies ou fe tairoient devant elles^ 
& qu'elles pourroient s'occuper de cet 
objet épineux durant des fiecles en?« 
tiers fans interruption. 
* Le premier langage de ITiomme , le 
• langage le plus univerfel , le plus éner- 
gique & le feul dont il eut befoin avant 
qu'il fallût perfuader des hommes afr 
femblés , èft le eri de la ftature. Comme 
ce cri n'étoit arraché que par une forte 
d'înftînét dans les occafions preffantes, 
pour implorer du fecours dans les 
grands dangers, ou du foulagement 
dans les maux ^iolens « il n'étoit paU 
d'un grand ufage dans le cours ordi- 
naire de la vie , où régnent des fentî- 
mens plus modérés, (^uand les idées 
des hommes commencèrent à s'étendre 
& à fe multiplier, & qti^il s'établît en. 
•tr'eux une communication ptus étroite, 
ils cherchèrent des fîgnes plus nom- 
breux & un langage pfu» élendu : il» 
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multiplièrent les inflexions de la voix, 
Se y joignirent les geftes, qui , par leur 
nature , font plus exprelTifs & dont 1^ 
kn$ dépend moins d'une détermina- 
tioQ antérieure. Ils exprîmoiçnt don0 
l^s objets vifibles & mobiles' par de^ 
geftes 9 & ceux qui frappent Touïe 
par des fons imitatifs ; mais comme le 
gefïe n'indique gueres que les' objets 
préfens ou faciles à décrire, & les ac« 
lions vifibles ; qu'il n*cft pas d'un ufagç 
pnîv.erfel , ffuifque J'obfcurîté ou ïirti 
^terpofitiôn d'iin jcorps le rendent înui 
tile, & qu'il exige l'attention plutôt 
qu'il ne l'excite ; on s'avifa enfin de 
lui fubftituer les articulations de là 
■voix , qui , fans' avbir le même rapport 
.av.ec certaines idées , font phis proprçé 
à (es représenter, tontes comme fignei 
Inftitu^s ;' ' Mftîtutfen" quj ^e ' put & 
iîiire qued'uii'ç^élhnl'ijii cîoûfeiitemenkt 
& d'une jnaniçre aflez dif^dlè à pifàtit 
•iquer pour ïes tommes djorit les ofga* 
ncÈ gfofliers n'avoient encore aucuS 
•cxjerprcc » & * pW dîfficrlfcr encore - ^ 
"concevoir <eh elle;-- même , putfque 
"cet adcord unanime' tiu^ êt^e/inôtivé ^ 
& que la paiole'pàroltvavolr été fort 
•îifec^fiàhe pour-. établir' m^e'dt H 



i 



99; Discours 

pelle à fa mémoirfi les fenfadons qu'il 
a rcques de Tautre , & fes yenx , mo- 
difiés d'une rertain«. manière , annon- 
cent à ((m goût ta modification qu'R 
va recevoir. Toute idée ' générale cft 

Jiureme nt întelledtuetlc ; pou^peu que 
•imaginatioii s'en môle , l'idée derièftfr 
aufli-tèt particulière. Eflayez de vous 
tra^cer Hraage d'un arbre en général , 
jamarsr vous n'en viendrez à bout; 
inalgré vous,' il iaiidra le voir petit 
bu grand , rare ou touffn y «laît • oa 
Yôhcé; Se s'ii' dépendôitrde vous de 
;xi'y voir gife^té .qui fttix)uv!ecntoiit 
>rbre', 'cette, image ne reSembleroît 
plus à un arbre. Les êtres purement 
attraits fe 'voient de inéme , ou- ne fe 
conçoivent que .par le' dîfcours, La 
définition feiîl^'dui.' trîatrgle' vous en 
dontie^'bi' vérîtfHi^-idée-: màt, qufe 
voûs'feti .figure^ m dafi^s totre^ efprit!, 
ic'iCTitift^dtffkn^eîKrion pàsuti autre^, 
'&'^T^BUs.tic flouvet' ëvîfccr tfeh rçhdffe 
ries lignes fenfibles ou lé plan coloré, 
*I1 faut donc énoncer des prppofitîorïs ^ 
•^il finit 'dotic parler pour avoir des idées 
^•gekérates ; çàf 'fi-tét que l'iinaginatîdn 
"Varrêtev PrfpTÎt'uc mjtrchè plus qH?â 
^f aide du^ffifeotjft.Sî donc les ï^fe- 
'iriîer^^ifventéfirsifpntî^tfù doéieriiôs 
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imms qu'aux idées qu'ils avoient déjà ; 
il s'enfuit que les premiers fubftan* 
tîfs n'ont jamais pu être que des noms 
propres» 

Mais lorfque par des 'moyens que 
je ne conçois pas , nos nouveaux 
grammairiens commeacerent à étendre 
leurs idées Se à généralifer leurs mots, 
l'ignorance des inventeurs dut aiîujettir 
cette méthode à des bornes fort étroi- 
tes; & comme ils avoient d'abord 
trop multiplié les noms des individus,. 
&ute de connoître les genres & les 
efpeces , ils firent enfuite trop peu 
d'efpeces & de genres , faute d'avoir 
conlîdérè les ^tres par toutes leurs 
différences. Pour pouffer les divîfions 
affezloin, il eût fallu plus d'expé- 
rience & de lumière qu'ils n'en pou- 
voîent avoir , & plus de recherches & 
de travail qu'ils n'y en vouloient em. 
ployer. Or fi , même aujourd'hui , Ton 
découvre chaque jour de nouvelles 
espèces qui avoient échappé jufqu'ici 
à toutes nos obfervations, qu'on penfe 
cothbien il dut s'en dérober à des hom- 
mes qui ne jugeoient dès chofes que 
ftir le premier afpe<ît! Quant aux claC. 
fes primitives & aux notions les plus 
générales , il eft fuperflu d'ajouter 

Politique. Tome I. £ 
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c^u'ciles durent leur échapper encore* 
Comment , par exemple ^ auroienUila 
ÎQiaginé ou entendu les mots de ma* 
tiere , d'efprit , de fubftance, de mode, 
de figure , de mouvement , puifque 
iu)s Philofopbes qui s'en fervent de» 
puis fi long-tems , ont bien de la peine* 
à. les. entendre eux-mêmes « & que les 
^ idées qu'on attache à ces mots étant: 
pjirement métaphyûques , ils n'en trou*» 
voient aucun modèle dans la nature ? 
Je m'arrête à ces premiers pas ^ &: 
je fupplie mes Juges de rufpendro icii 
leur levure , pour confidérer , fur Tin*, 
vention de&feuls fubftantifsphyfiques». 
c'çft-àdire, fur la partie de lajanguej 
l^ plus facile à; trouver, le chemin qui» 
lui refte à. faire pour, exprimer toutes? 
les penfées des hommes., pour, prenf». 
âj:e une forma confiante , pouiradr être/ 
parlée en. public, & influer fur lafo«> 
ciété : je les fupplie de réfléchir.. à. ce, 
q^'il a fallu.de temst & de connoi& 
fances poyr tcouvef les nombres t 
(14.^) les mota abftraits , les ao«. 
rifles & tous les. teins des verbes , let) 
particules, la fyntsxe , lîtar le^'pro-. 
ppfitions , les raifpnnemené , & former 
toute la logique du difcours. Quant 
à^, moi , effrayé des diffioultés qui fe. 






thultîplient , & convaincu de Timpot 
libilité prefque démontrée que les 
Langues aient pu naître & s'établit 
par des moyens purement humains , 
jelaîffe à qui voudra l'entreprendre, 
la difcufTion de ce difficile problème , 
lequel a été le plus néceflaire , de 
la fociété déjà liée à rinilitution det 
Langues « ou des Langues déjà inven^ 
tces à rétabliffement de la fociété. 

Quoi qu'il en foit de ces origines; 
on voit du moins, au peu de foitl 
*qu'a pris la nature de rapprocher Icé 
nommes par des befoins mutuels , & 
de leur fecîliter Tufage de la parole*; 
combîefn elle a peu prépare leorfoi 
cfabilité, & combien elle a ptfu rftîi 
clu lien dans tout ce qu'ils ont fait 
pour en établir les Ktfns. En effet, 
il eft impôffible d^intagîneî' pourquoi 
dans cet état primitif un hônirnb aui 
roit plutôt befbin d'un autre homme ^ 
t][u'un finge ou un loUp dé fort femi 
blable , nî , ce bcfoin fuppofé; quel 
motif iraùrroît engager rautïe à y pour^ 
voir, ni même*, en ce déî^hîct casj 
comment ils pdtirtîoîent coh Venir entré 
•eu^ des cohditîons. 'Je fafe qli*ônf noiiy 
répète fans ceflc que rien n'eût été fr 
inîfétable que l'homme dains cetétar^* 
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& s'il eft vrai , comme je crois Ta- 
voirpcouvé, qu'il n'eCit pu , qu'9prc$ 
bien des fiecles , avoir le deGr & 
roccafion d'en fortir, ce fcroit un 
procès à faire à Ja nature , & non à 
celui qu'elle auroic ainG conflitué. 
Mais , fi j'entends bien ce terme dp 
miférable ^ cçft un mot qui n'a au- 
cun fens , ou qui ne fignifie qu'une 
privation douloureufe & la fouffirance 
du corps ou de l'ame ; or je voudrois 
bien qu'on m^expliquât quel peut être 
le genre de mifere d'un être libre ^ 
dont le co^ur eft en paix & le corp$ 
f^n fanté. Je demande laquelle , delà 
vie civile ou natprelle , eft la plus 
fujette à devenir infupportable à ceux 
Qui en JQuiflent? Nous nç voyonç 
prefque autour de nous que des gens 
qui fe plaignent de leur exiftence : 
plu&eurs même qui s'en privent autanÇ 
qu'il eft en eux , & la réunion des 
loix divine & humaine fuffit à peine 
pour arrêter ce défordre» Je demande 
fi jamais pn a ouï dire qu'Hun $auvage 
en liberté ait feulement fpngé à fe 
plaindre de la vie & à fe donner la 
inort? Qp'on juge donc avec moin^ 
4'orgueil de quel côté efl; la véritable 

fL^ece, Eiea du contraire n'eût été 4 



ÀiîCérable que Thomme fauvage , ébloui 
par des lumières, tourmenté par dea 
paflions , & raifonnant fur un état dif» 
férent du fien. Ce fut par une pra-^ 
vidence très-fage que les facultés qu'il 
avoit en puifTance ne devoient^fè dé« 
velopper qu'avec les occafions de les 
exercer, afin qu'elles ne lui ftiflent 
mfuperflues & k charge avant le tems« 
ni 'tardives Se inutiles au befoin. Il 
avoit dans le fcul inflinét tout ce qu'il 
lui falioit pour vivre dans Tétat de 
nature, il n'a dans une raifon cul- 
tivée que ce qu'il lui faut pour vivre 
en fociété. 

Il paroit d'abord que les hommes 
dans cet état n'ayant entr'eux aucune 
forte de relation morale, ni de devoirs 
connus, ne pouvoient être ni bons 
ni médians , & n'avoient ni vices ni 
vertus , à moins que , prenant ces mots 
dans un fens phyfique , on n'appelle 
vices , dans l'individu , les qualités 
qui peuvent nuire à fa propre con* 
fervation, & vertus celles qui peu- 
vent y contribuer ; auquel cas il fau« 
droit appeller le plus vertueux, celui 
qui réfifteroit le moins aux (impies 
impulfions de la nature. Mais, fans 
nous écarter du fens ordinaire , il eit 

El 
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i propos de fufpendre le jugement 

que nous pourrions porter fur une 

telle fituation , & de nous défier de noa 

préjugés jufqu'à ce qpe, la bialance à 

la liiain , on ait examiné s'il y a plut 

de vertus que de vîces parmi les 

liommes civilifës , ou fi leurs vertus 

font plus avants^eufes que leurs vices 

2ie font Aineftes , ou fi le progrès de 

leurs connoifiances eft un dédomma» 

gement fuffifant de^ maux qu'ils fe 

font mutuellement , à mefure qu'ils 

s'inflruifent du bien qu'ils dey^oient 

fe faire, ou s'ils ne feroiervt pas, à 

tout prendre, dans une fituation plu& 

keurâife de n'avoir ni i^ial à craindre 

ni bien à efpéfer de pcrfonne, que 

de s^étre (bumis à une dépendance 

iiniverfelle , & de s'obliger à tout re. 

cevoir de.ceux qui ne s'obligent à leur 

rien donnen 

N'allons pas fur -tout conclure avec 
Hobbes , que pour n'avoir aucune idée 
delà bonté, rh<;^mme fait naturelle- 
ment méchant ; qu'il fi^it vicieux parce 
qu'il ne connoit pas la vertu ; qu'il re« 
fijfe toujours à Ces fcmblables des fer- 
vices qu'il ne croit pas leur devoir , ni 
qu'en vertu du droit qu'il s'attribue 
avec raifon aux cbofes dont il a be« 



•Ibfn , il s'imagine foUementétre le feul 
propriétaire de tout Funivers. Hobbest 
a très - bien vu le défaut de toutes 1^ 
définitions modernes du droit naturel : 
-mais les conféquences qu'il tire de la 
iienne montrent qu'il la prend dans ufi 
•fens qui n*eft pas moins fatf x. En T\iu 
Tonnant fur les principes qu'il établit , 
^cet Auteur devok dire que l'état de na- 
ture étant celui où Te foin de notre 
«onfervation eft le moins préjudiciable 
à celle d'autrui , cet état etoit par coà- 
féquent le plus propre à la pais , & te 
plus convenable au genre • humain. Il 
-Hitprédfëment le contraire , pour avoir 
^it entrer ma^à- propos daiïs le foi» 
^c la coiîfervatioiî de rhomtne fauva- 
ge , le befotn de fatîsfàire une multi« 
tud« de payions qui font l'ouvrage (te 
lafociéte , & qui ont rendu les loix né- 
ceflaires. Le méchant , dît - rU eft ua 
enfant robnfte. II refte à favoir 11 l'hom- 
imefauvage eft un enfant robufte. Quand 
on le lui accorderoit , qu'en concluroit- 
îl? Que fi , quand il eft ro^buft^, cec 
homme étoît aufli dépendant des au- 
fa-es que quand il eft foiWe , il n'y » 
forte d'excès auxquels il ne fe portât v 
^u'il ne battît fa mère lorfqu'eile tar* 
ief ok trop à loi donn» la mamelle f 
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qu'il n'étranglât un de fes jeunes frè- 
res , lorfqu'il en feroit incommodé ; 
qu'il ne mordit la jambe à l'autre lortl 
qu'il en feroit heurté ou troublé : mais 
ce font deux fuppofitions contradidoî- 
res dans Tétat de nature qu'être ro« 
buRe & dépendant. L'homme eft foi- 
ble quand il e(t dépendant , & il eft 
émancipé avant que d'être robufte» 
Hobbes n'a pas vu que la même caufe 
quiempéche les Sauvages d'uferde leur 
laifon , camme le prétendent nos juriC- 
confultes, les empêche en mémetems 
d'abufer dç leurs facultés, comme il le 
prétend lui-même ; de forte qu'on pouc« 
roit dire que les Sauvages ne font pas 
méchans précifément parce qu'ils rus 
favent pas ce que c'eft qu'être bons , 
car ce n'eft ni le développement des 
lumières , ni le frein de la loi, mais k 
calme des pallions & l'ignorance du 
vice qui les empêchent de mal faire : 
Tantd plus in illis proficit vitiorura 
ignoratio , qiiàm in his cognitio virtu» 
tis. Il y a d'ailleurs un autre principe 
que Hobbes n'a point apperqu , & qui ^ 
, ayant été donné à l'homme pour adou« 
cir , en certaines circonftances , la fé- 
rocité de fon amour-propre , ou le dç-». 
fu: de fe conferver avant la nailfance de 
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cet amour, f lï. *) tempère l'ardeur 
qu'il a pour Ion bien - être par une ré- 
pugnançe innée à voir foufFrîr fon fem- 
blaole. Je ne crois pas avoir aucune 
contraditftion à craindre, en accordant 
à l'homme la feule vertu naturelle qu'aie 
été forcé de reconnottre le détracteur 
le plus outré des vertus humaines. Je 
parle de la pitié, dirpotition convena- 
ble à des êtres auITi Foihles & fujets à 
autant de mauK que nous le Tommes ; 
vertu d'autant plus univeifelle & d'au- 
tant plus utile à l'homme , qu'elle pré- 
cède en lui l'ufage de toute réflesii* , 
& li naturelle que les bêtes mêmes ett 
donnent quelauefois des fignes fenfi- 
bles. Sans pailei de la tendreCTe des 
mères pour leurs petits, & des périls 
qu'elles bravent pour les en garantir , 
on obfervetous les jours la répugnante 
qu'ont les chevaux à Fouler aux pied) 
un corps vivant. Un animal ne p^He 
point fans inquiétude auprès d'un ani- 
mal mort de fon efpece : il y en a même 
qui leur donnent une forte de fépuku- 
re ; & les iriOes mugiffemens du bétail 
entrant dans une boucherie , annon. 
cent t'impreflion qu'il ret;oit de l'hor- 
rible fpeiiacle qui le frappe. On vnic 
avec plailîi l'auteur de la fable des 
E ï 
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Abeilles » forcé de recontioitre Thontme 
pour un être compatifTant & fenfible , 
lortîr , dans Texemple qu'il en donne , 
4e Ton flyle froid & fubcil , pour nous 
offrir la pathétique image d'un homme 
enfermé qui apperqoit au dehors uner 
l)éte féroce , arrachant i|n enfant du 
fein de fa mère, brifant fous fa dent 
:çieurtrtere Ces foibles membres , & dé- 
chirant de fes ongles les entrailles paU 
pitantes de cet enfant. Qpelle afireufe 
agitation n'éprouve point ce témoin 
ç. un événement auquel il ne prend au« 
cua intérêt perfonnel! Qi)eU.es angoif- 
feç ne fouffre-t-il pas à cette vue , de ne 
pouvoir po];ter aucun fecours à la mère 
l^v^nçuie , ni à l'enfant expirant l 

Tel cft Iç pur njLouvçment de la na- 
ture, aritériieur à toute réflexion : tell» 
w la force de la pftié naturelle > que 
^s mœurs les plus dépravées ont en^ 
corç peine à détruire , puifqu'on voit 
ipus les jours 4an$ nos fpe<ftacles s'at« 
tend(cir & pleurer au?^ malheurs d'ua 
infortuné , tel qui , s'il étoit à la place 
^u tyjaji , ^graveroît encore, les tour^ 
mens de (on efnnemi; fcmjblable aii 
^angqin^ire Çylla,, fi fenfîWe aux maux 
^u*u n'avoit pas çaufés, pu à cet Aie* 
3^|adrjç de Jh^te, q,ui s'ofoit aflifteri 



soie" L'ORIGinïB , Sic. 107 
"la reFrélèntarion d'aucune tragédîc, 
de peur qu'on ne le vit gémir avec 
Andromaque & Ptiara , tandis qu'il 
icoutoit fant émotion les cris de tant 
de citoyens qu'on égor^eotC tous lea 
iuuTS par ds ordres. 

. Humaa gtuttl ion fi Ratura fatttur , 
' ■C'W UcTjmHdiHt. 

Wandcvîlleabienfentîqu'aTW toMfe 
leur morale les hommes n'euffent ja- 
mais été que des monlices, fi la nature 
ne leur eût donné la pitié â rappuî 
de la raifon ; mais il n'a pas vu que 
de cette feule qnalité déconlenttoutes 
les vertus fociales iiu'it veut dîrputer 
•us hommes. En eSét, qu'eft-ce que 
la gcnérofrté , la clémence , l'humanii. 
té, finon ta pitié appliquée auT foi* 
Wes , aux coupables ,ou à TeTpece hu* 
fiiaine en général? La bienretllanca 
& l'amitié même (bnt , i le bien pren- 
dre , dei productions d'une pîtté cond 
tante , fixée fur un objet partieuBer ï 
car ddtrer que quelqu'un ne foufFre 
point, q»'eft-ce autre chofeque defirer 
qu'il foit heureux ? Quand ît feroît- 
Vraî que ta commirération ne fem'ï 
^'un fentimcnr qui nou9 met à 1' 
£6 
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place de celui qui foufFre , fentimeift' 
obfcur & viF dans l'homme fauvage ^ 
développé, mais faible dans Thomme 
civil , qa'imporceroic cetce idée à la 
vérité de ce que je dis , finon de lui 
donner plus de force ? En efFec ^ la 
commifération fera d'autant plus éner. 
gique , que l'animal fpedtateur s'iden^. 
tifiera plus intimement avec ranimai 
fouffrant ; or il eft évident que cette 
identification a dû être infiniment plus 
étroite dans l'état de nature que danc 
rétat de raifonnement. C'eit la raifon 
qui engendre l'amour- propre, & c'eft 
la réflexion qui le fortifie ; c'en elle 
qui replie l'homme fur lui-même ; c'ei); 
elle qui le fépare de tout ce qui le 
gêne & l'afflige. C'eft la philofophie 
qui i'ifole ; c'eil par elle qu'il dit eti 
fecret, à Tafped d'un htMnme ibuf* 
frant : Péris , ft tu veux ; je fuis en fu. 
fêté. Il n'y a plus que les. dangers de 
la fociété entière qui troubJeric le fom-^ 
meil tranquille du philosophe > ^ qui 
l'arrachent de foalic. On peut impu*^ 
nément égorger fon fcmblable fous. 
fk fenêtre ; il n'a qu'à mettre &s mains, 
fur fes oreilles & s'argumenter un peu >,. 
pour empêcher h nature qui fe révolte 
en lui de Tidentlfier avec celui qu!oik 
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-afîaQîne. L'homme (âuvage n'a. point 
, cet admirable calent ; & faute de fa. 
gefTe & de raifon , on le voit toujouM 
te livrer étourdiment au premier fentU 
ment de l'humaaité. Dans les émeutes, 
dans les querelles des rues, la popu- 
Jace s'afTemble , l'homme prudent s'&. 
joigne: c'ell la-canaille, ce font tes 
ièmmes des halles qui réparent les 
combattans , & qui empêchent les hoi> 
nétes gens de s' entr' égorger. 

Il eh donc bien certain que la pitié 
eH un fentiment naturel , qui modérant 
dans chaque individu l'aâivité de l'a» 
.moui de foi-mènie , concourt à la con* 
fervation mutuelle de toute l'efpecc. 
C'eA elle qui nous porte {ans réflextoa 
au fecours de ceux que nous voyons 
fouffrir; c'eQ elle qui, dans l'état de 
oature , tient lieu de loîx , de mœurs , 
& de veitu , avec cet avantage que nul 
n'eft tenté dedéfobéir à fa dljuce voix.: 
c'eft -elle qui découtneta tout Sauvage 
robufle d'enlever à un fcifale enfant-, 
ou à un vieillard inhrme , là (ùbriAanca 
acquifeavec peine , il lui-même efpere 
pouvoir trouver la fienne ailleurs : c'eft 
elle qui , au lieu de cette maxime fu>- 
bllme de juAîce raifonnée -.faU à au- 
truiwnme tu veux qu'on te fqffct 
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îiîfpîre à tous les hommes cette atitrc" 
maxime de bonté naturelle , bien 
moins pdtthltc , mais plus utile peut* 
étre que la précédente, fais ton bien 
avec le moindre mal cPautrtâ qu'il ejè 
pojpbte. C^eften un mot, dans ce fentu 
ment naturel, plutôt que dans des ar- 
]gumens fubtils , qu*il faut chercher ta 
caufe de ia répugnance que tout hom- 
me éprouwroft à mal faire, même in- 
dépendamment des maximes de i*édu- 
cation. Quoiqtfit puiffe appartenfr à 
Socratcf, & aux efprits de fa trempe , 
d'acquérir de h vertu par raifon , il y 
a long-tems que le genre-humain ne fe* 
Toit plus , fî fa confervatîon n'eût dé- 
'pendu que des raifbnnemcnî de ceux 
qui le compofent. 

Avec des paffioits fî peu aéttves , & 
\m frein fî falutaire , les bomnies , pliN 
tôt farouches que méchans , ^ plus at- 
tentifs à fe garantir du mal qu'ils poiN 
voient recevoir, que tentés d^en faire 
à autrui ; n'étoicnt pas fujets à dès dé- 
Hnêfés fort dangereux: comme ik n'a. 
voient entr'eux aucune efpece de com- 
merce ; qu'ils ne connoîffoient par côn^ 
féquent ni la vanité , ni la confidéra- 
tîon, ni Teftime, ni le mépris; qu^fe 
is'avofent pas la' moindre itoftioix dit 
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tien & du mien, ni aucune véiitabld 
idée de la juftice; qu'ils regaidoJeot 
les violences qu'ils pouvoient eflùyer 
comme un mal facile à réparer , & nos 
comme une injure qu'il faut punir >& 
qu'ils ne fongeoient pas même à la 
vengeance , fi ce n'eft peu^ét^e macbî. 
natément & fur-le-champ , comme 1« 
chien qui mord !a pierre qu'ontuijettei 
leurs dirputes eulTent eu rarement des 
fuites fanglantes , fi elles n'euITenc point 
eu de fujee plus fenfible que la pâture : 
mais j'en vois un plus dangereux dont 
il me relie à parler. 

Parmi les palfions qui agitent le 
cosur de l'homme , il en elt une ar> 
dente, impétueufe, qui lend un fexe 
itécelfaire à l'autre ; palTion terrible qui 
brave tous les dangers , renverfe tous 
les obftacles, & qui,d9i^s fes fureurs, 
femble propre i détruire le genre- hu- 
main qu'elle eft deftînée à conferver. 
Que deviendront les hommes en proie 
à cette rage effrénée & brutale, fans 
pudeur, fans retenoe, & fe difputant 
chaque joiir leurs amours au prix de 
leur fan g? 

Il faut convenir d'abord que plus, 
les paffions font violemes , pîus le? 
toix fonc néoefTaites pour les conieni' 
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mais outre que les défordres & les 
crimes que celles - ci caufent tous les 
jours parmi nous y montrent aflez l'in* 
fuiiirance des loix à cet égard , il feroifc 
encore bon d'examiner fi ces défor- 
dres ne font point nés avec les loix 
mêmes ; car alors , quand elles feroient 
capables de les réprimer , ce feroit bien 
le moins qu'on en dût exiger que d'ar- 
rêter un mal qui n'exilleroit point fans 
elles. 

Commençons par didînguer le moral 
du phyfique dans le fentiment de Ta* 
mour. Le phyfique eft ce defir gêné* 
rai qui porte un fexe à s'unir à Tautre. 
Le moral eu ce qui détermine ce défis 
& le fixe fur un feul objet exclufive. 
ment, ou qui du moins lui donne 
pour cet objet préféré , un plus grand 
degré d'énergie. Or, il eft facile de 
voir que le moral de l'amour eft un 
fentiment fadice, né de l'ufage de la 
ibciété , & célébré par les femmes 
avec beaucoup d'habileté & de foin 
pour établir leur empire , & rendre do- 
minant le fexe qui devroit obéir. Ce 
fentiment étant fondé fur certaines no- 
tions du mérite ou de la beauté qu'un 
Sauvage n'eft point en état d'avoir , & 
fur des comparaifons qu'il n'eft point 
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iin état de faire , doit être prefque nul 
pour lui: cac comme Ton efprit n'a pu 
fe former des idées abltraites de ré- 
-guUrité & de propoition , Ton cœur 
n'eft point non- plus rufceptible des fen- 
ttmcns d'admiration & d'amour, qui , 
même fans qu'on s'en apperçoive, naif- 
fent de l'appiicadonde ces idées; il 
écoute uniquement le tempérament 
qu'il a requ de la nature , & nort le 
goût qu'il n'a pu acquérir , & toute 
Kmme cil bonne pour lui. 

Bornés au feul phyfique de l'amour , 
& alTez heureux pour ignotet ces pré> 
férencei qui en irritent le fentiment & 
.en augmentent les difScnltés , les hom- 
mes doivent fentîr moins Fréquemment 
& moins vivement les ardeurs du tent- 
•pérament • & par conféquent avoir en. 
.ti'eux des difputes plus rares & moins 
cruelles. L'imagination qui fait tant de 
ravages parmi nous , ne parle point k 
'des cœurs fauvages ; chacun attend 
[laifiblement l'impulfion de la nature^, 
s'y livre fans choix , avec plus de plai. 
.fit que de fureur ,&le befoinfatistak, 
cout le defir eft éteint. 

C'eft donc une chofe inconteftable 
que l'amour même , ainlî que toutes les 
tuues psfDons , n'a acquis qu« dans It 
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focîété cette ardeur itnpétueufe qui fe 
rend ft fauveat funeâe aux hommes ^ 
& il eft d^autant plus ridicule de repré- 
fenter les Sauvages comme s'entr'égor^ 
géant fans cefle pour aflbuvir leur htu^ 
talité, que cette opinion eft diredte^ 
ment contraire à Texpérience , & que 
les Caraïbes , celui de tous les peu- 

Îles exiftans qui jufqu'ici s'eft écartp 
i moins deFétatde nature , font prÀ- 
pifément les plus paifibles dan^ kur» 
amours , & les moins fujets à la jaiou» 
£e , quoique vivant fous un climat brû»* 
lant qui femble toujours donner à cet^ 
pafljons une plus grande adivité. 

A regard des inductions qu'en pou»> 
xoit cirer dans plusieurs efpeces d'an»* 
anaux , des combats des mà-les qui eiw 
jknghntent en tout tems nos baffes- 
cours , ou qui font retentir au printemft 
les forêts de leurs cris en fe difputafit 
la femelle , il faue commencer par e3&- 
dure toutes les efpeces ou k nature a; 
^anifeftement établi dans la puinance* 
relative des fexes , d'autres rapports. 
tqoe parmi nous : aififi les combats de» 
coqs ne forment pornt une indudtîoa . 
f)our Tefpece humaine. Dans les efpe« 
ces où la proportion eft mieux obfer- 
màùy x;es combats ne peuvent avoir 
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psur caufes que la rareté des femelles» 
eu égard au nombre des mâles , ou lex 
intervalles exclufifs , durant lefquels 
la femelle refufe conftamment l'ap- 
proche du mâle , ce qui revieaC à 1* 
première caufe ; car fi chaque femell& 
fie foufTre le mâle que durant deux mois 
(le l'année, c'eJl à cec égard comme & 
le nombre des femelles étoît moindre 
des cinq fixiemes. Or , aucun de ces 
deux cas n'eft applicable à l'erpecc hu- 
maine , où le nombre des femelles fur. 
pafle généralement celui des m^les , & 
ou l'on n'a jamais obfervé que , mémp 
parmi les Sauvages , les femelles aien^, 
fi<Mnin.e ccUes d^s auues efpeces, des 
tems de chaleur & d'exclu (ion. De 
plus, p^mi plufieurs de ces animaux » 
toute refpece entrant à ta fois en cflér. 
irefcence, il vient un moment terrlble- 
d'ardeur commune, de tumulte, de 
défordre & de combat : moment qui 
n'a point lieu parmi l'efpece humaine, 
où l'amour n'eft jamais périodique. On 
ne peut donc pas conclure des combat» 
de certains animaux pour la poffelTioit 
des femelles , que ia. même chofe arrL 
veroit à l'homme dans J'état de natu* 
re^ & quand même on ponrroit tirer 
cette GQacluiion , cptome ces difI«P 
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ttîons ne délruifent point les autres efi. 
peces, on doit penfef au moins q\i*cl- 
les ne feroient pas plus funeftes à la, 
nôtre, & il el^ trcs-apparent qu'elles 
y cauferoient encore moins dé rava-» 
ges qu'elles ne font dans la fociété , 
fur-tout dans les p^ys où les mœuts 
étant encore comptées pour quelque 
chofe, la jaloufie des amans & la ven- 
geance des époux ciaufent chaque jour 
des duels , des meurtres , & pis encore; 
où le devoir d'une éternelle fidélité ne 
fert qu'à faire des adultères-, & où i#8 
loix même de la continence & de. 
l'honneur étendent nécelTairement la 
débauche & multiplient les avorte* 
mens. 

Concluons qu'errant dans les forêts, 
fans iiiduflrîe , fans parole , fans domU 
cile , fans guerre & fans liaifon , fans 
nul befoin de fes femblables , comme- 
fans nul defir de leur nuire , peut-'étre 
même fans jamais en rbconnaître au- 
cun individuellement, l'homme fauva- 
ge 9 fu jet à peu de pallions , & fe fuffi- 
fant à lui-même , n'avoit que les fentU 
mens 6c les lumières propres à cet état, 
qu'il ne fentoit que fes vrais befoins , 
ne regardoit que ce qu'il croyoit avoir 
intérêt de voir, & que fon intelligence 
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lie faï|bit pas plus de progrès que fa 
vanité. Si {tar hafard H faifoit quelque 
découverte , il pouvxiit d'autant moins 
la communiquer qu'il ae reconnoilîoic 
pas même fes cnfàns. L'art périfToJt 
avec l'inventeur. Il n'y avoît ni édu- 
cation , ni progrès ; les générations Te 
muttiplioient inutilement j Sç chacun 

Eartant toujours du méipe point , les 
ecles s'écouloient dans toute la grof- 
fiéretc des premiers âges ; l'efpece étoit 
âéjà vieille, & l'homme reftoit toujours 
enfent. 

Si je me fuis étendu fi long.tems fur 
la ruppofition de cette condition pru 
mitive , c'eft qu'ayant des anciennes 
erreurs & des préjugés invétérés à dé- 
truire, j'ai cru devoir creufer juqu'à la 
racine , Se montrer dans le tableau du 
véritable état dç nature combien l'iné- 
gsAté , mégie naturelle , eft loin d'avoir 
dans cet état , autant de réalité & d'in- 
fluence que Le prétendent nos Ecri- 
vains. 

En effet , il eftaifé de voir qu'entre 
les différences qui diftinguen.t les hom- 
mes, plufieurs paffentpour naturelles, 
qui font uniquement l'ouvrage de i'ha. 
bitude & des divers genres dç vie (fue 
les hoauoes adoptent dans La fociâié. 
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bre , j'en fuis quitte pour aller à un au* 
tre ; fi Ton me tourmente dans un lieu^ 
qui m'empêchera de pafTer ailleurs.' Se 
tf ouve-t41 un homme d*une force aflez 
ibpérieure à la mienne , & de plus aflez 
déprave , aflez parefleux & aîfez féro- 
ce, pour me contraindre à pourvoira 
la fubliAance pendant qu'il demeure 
oîfif ? Il faut qu'il fe réfolve à ne pas 
me perdre de vue un feul inftant , à me 
tenir lie avec un très - grand foin du- 
rant Ton fommeil, de peur que je ne 
m'échappe ou que je ne le tue ; c'eft-à- 
dire , qu'il eft obligé de s*expofer vo- 
lontairement à une peine beaucoup 
plus grande que celle qu'il veut éviter, 
& que celle qu'il me donne à moi- 
même. Après tout 'Cela, fa vigilance 
£3 relâche- telle un moment ; tin bruit 
imprévu lui fait-Il détourner la tète l' 
je fais vingt pas dans la forêt, mes 
fers font brifés , & il ne me revoit de 
là vie. 

Sans prolonger inutilement ces dé- 
tails , chacun doit voir que les liens 
de la ièrvitude n'étant formés que de 
la dépendance mutuelle des hommes &. 
des beibins réciproques qui les uoif- 
fent , il eO: impoflible d'aflervir un. 
bomms fans raYQir.mis auparavant 

dans 
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dans le cas de ne pouvoir fe pafler d'un 
autre ; fituation qui , n'exiftant pas 
dans l'état de nature , y laiflTe chacun 
libre du joug & rend vaine la loi da 
plus fort. 

. Après avoir prouvé que Tînégalité 
eil à peine fenfible dans l'état de na. 
ture , & que fon influence y eft prcfc 
que^uUe, il me refte à montrer fon 
origine & fes progrq^ dans les déve^i 
loppemens fuccelCfs deTefprit humain.. 
Après avoir montré que IzperfeiiibU 
lite\ les vertus focîales , & les autres 
facultés que l'homme naturel avoit re-' 
eues en puifTance , ne pou voient jamais' 
fe développer d'elles - mêmes , qu'elles 
avoient befoin pour cela du concours 
fortuit de plufieurs eau fes étfangeres 
qui pouvoient ne jamais naitre , & fans^ 
lefquelles il fut demeiy-é éternellement' 
dans fa conftitution primitive; ilmo' 
refte à confidérer & à rapprocher les 
diSFérens hafards qui ont pu perfection- 
ner la raifon humaine , en détériorant 
l'efpece , rendre un être méchant, ea 
le rendant fociable , & d'un terme (1 
éloigné amener enfin l'homme & le 
inonde au point où nous les voyon». 
J'avoue que les événeniens que j'ai 
'Politique, Tome I. F 
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^décrire ayant pu arriver de pi iriteura 
liianieres , je ne puis me déterminer fur 
le choix que par des conjectures ; mais 
putre que ces conjeâures deviennent 
des raifpns , quand elles font les plu& 
probables qii*on puide tirer de la na- 
ture des chofes » & les feuls moyens 
qu*Qn puifle avoir de découvrir la vé- 
rité , les conféquences que je veux dé- 
duire des miennes ne feront point ^our 
çélâ coAJeâuraléî , puilque , fur les 
principes que je viens d'établir , oa 
ae ikufoit former aucun autre fyftéme 
qui ne me fourniiI& les mêmes réfui* 
tats, & dont je ne puiffe tirer les mé« 
mes conclufions. 

Ceci me difpenfera d'étendre mes ré- 
fiexions4ur lai manière dont le laps de 
tems compenfè le peu de vraîfemblance 
des événemens ; fur la puiiTance furpre. 
Hante des caufes^rès-Icgeres, lorfqu'eU 
WagifTent fans relâche ; fur rimpofli- 
bilitié où l'on eft y d'un côtié, de détruire 
<iertaîiiiSsbypothefes, Q de l'autre on fe 
trouvé hors d'état de leur donner le de- 
gré de certitude des faits ; fur ce que 
deux faits étant donnés comme réels à > 
lierpslr une fuite défaits intennédîat. 
i^es , inconnus ou regardés comme tels^ 
c'eft à ryiftoîre , quand on l'a , de don* 
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ner les faits qui les lient; c'eft à la 
Phiiofophie.àron défaut, de détermi- 
ner' les Faits femblables qui fieuvenc 
les lier : enfin fui ce qu'en matière d'é- 
vénemens , la limilitude réduit les fait» 
il an beaucoup plus petit nombre de 
clafTes différentes qu'on ne fe l'imagi. 
ne. Il me fufGc d'offrir ces objets à la 
confidération de mes juges ; il mq fuf- 
fic d'avoir fait en forte que les leifteure 
volgatres n'culfeat pis befoin de les 
confidérer. 



SECONDE PARTIE. 



Le 



..jE premier qui avant enclos un ter- 
rain , s'avifa de dire ^ceci efi à moi , 
& trouva des gens aÎTez fimples pour 
le croire , fut le vrai fondatour de la 
ibciété civile. Que de crimes , de guer- 
res , de meurtres , que cte miferes & 
d'horreurs n'eût point épargnés au 
genre-humain cilui qui, arrachant les 
pieux ou comblant le folTé , eût cric ^ 
fès femblables : Gardez- vous d'écouter 
cetimpoUeui; vous êtes perdusfi vous 
oubliez que les fiuiu font à tous , & 
Fa 



' 
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que la terre n'eft à perfonne ! Maïs il 
y a grande apparence qu'alors les cho- 
ies en étoienc déjà venues au point de 
ne [Pouvoir plus durer comme elles 
étoient : car cette idée de propriété , 
dépendant de beaucoup d'idées anté- 
rieures qui n'ont pu naître que fucce£> 
ftvement, ne fe forma pas tout d'un 
coup dans refprlt humain: il fallut 
faire 1}ien des progrès , acquérir bien 
de Tinduftrie & des lumières , les tranC- 
mettre & les augmenter d'âge en âge , 
avant que d'arriver à ce dernier terme 
de l'état de nature. Reprenons donc 
les chofes de plus haut , & tâchons de 
raflembler, fous un feul point de vue, 
cette lente fucceflîon d'evénemens & 
de connoiifances dans leur ordre le? 
pu; naturel. 

Le premier fei^ment de l'homme 
fut celui de fon e'ftence, fon premier 
foin celui de fa confervation. Les pro* 
dudtions de la terre lui fournifToîent 
tous les fecours néceHaires , l'inftinét 
le porta à en faire ufage. JLa faim , 
d'autres appétits lui faifant éprouver 
tour-à-tour diverfes manières d'exifter , 
il y en eut une qui l'invita à perpétuer 
fon efpece ; & ce penchant aveugle , 
dépourvu de tout fentiment du cœur» 
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ne prôduifoit qu'un ade purement anî- 
mal. Le befoin fatisFaic, les deux fexes 
ne fe reconnoiflbient plus & l'enfant 
même n'étoit plus rien à la merc, fi- 
tôt qu'il pouvoit fe pafTer d*clle. 

Telle fut la condition de l'homme 
naiflant ; telle fut la vie d'un animal 
borné d'abord aux pures fenfations\ 
*& profitant à peine des dons que lifl 
offroit la nature, loin de fongcr à lui 
rîeïi arracher ; mais il fe préfenta bien- 
tôt des difficultés ^ il fallut apprendre 
à les vaincre*: laJiauteur des arbres qui 
rempêçhoit d'atteindre à leurs fruits <, 
la concurrence des animaux qui chef- 
choient à s*en nourrir, la férocité de 
ceux qui en vouloîent à fa propre vie , 
' tout l'obligea de s'appliquer aux exer- 
cices du corps ; il fallut fe rendre agi- 
le , vite à la courfe , vigoureux au com- 
bat. Les armes naturelles qui font les 
branches d'arbres & les pierres, fe 
trouvèrent bientôt fous fa main, H ap- 
prit à furmonter les obftacles de la na- 
. turc, à combattre au "befoin les autres 
animaux , à difputer fa fubiiftahcc aux 
hommes mêmes , ou à fe dédommager 
de ce qu'il falloit céder au plus fort. 

A mefureque le eenre-humain s'éten- 
dit, les peines (e multiplièrent avec 

F î 
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les hommes. La différence des tcrraîns 9 
des climats , des faifofis > put les forcer 
à en mettre dans leurs manières de. vî« 
yre. Des années ftériles, des hivers 
longs & rudes , des étés briilans qui 
confument tout; exigèrent d*eux une 
nouvelle induftrie. Le long de la mer 
êc des rivières, ils inventèrent la ligne 
'A le hameqon , & devinrent pécheurs 
i& khtyophages. Dans les forêts ils fe 
firent des arcs & des âeches , & devin* 
rent chafleurs & guerriers. Dans les 
pays froids ils fe couvrirent des peaux 
des bctes qu'ils avoient tuées. Le ton- 
nerre , un volcan , ou quelque heureux 
hafard leur ât connoicre le feu, nc^u- 
velle reffource contre la rigueur de 
l'hiver; ils apprirent à conferver cet 
clément , puis à le reproduire , & enfin 
à çn préparer les viandes qu'auparavant 
ils devoroîent crues. 

Cette application réitérçc des êtres 
divers à luî*même , & des uns aux au* 
très, doit naturellement engendrer dans 
ïefprit de l'homme les perceptions de 
certains rapports. Ces relations que 
nous exprimons par les mots de grand , 
de petit, de fort , de foible , de vite, 
de lent , de peureux , de hardi , & 
d'autres idées pareilles comparées au 
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befoin & prefque fans y fonger , pro- 
duifirent enfin chez lui quelque foile 
de réflexion , ou plutôt une prudencô 
machinale qui lui indiquoit les précau«> 
ttons les plus néceiTaires à fa fureté. 

Les nouvelles lumières qui réfulte« 
rcnc as ce développement, augmentè- 
rent fa fupériorité fur les autres anî« 
paux , en la lui faifant connottre. U 
s'exerqa à leur drefler des pîeges , il 
leur donna le change en mille manie- 
Tes , & quoique plufieurs le furpaflafc 
fent en force ^u combat ou en vlteïïe 
à la courfe^ de ceux qui pouvoient lui 
fervir ou lui nujre , il devint avec te 
tems le maicre des uns & le fléau des 
autres. C'eft ainfi que le premier re- 
gard qu'il porta fur lui-même , y pro^ 
duifit le premier monvein^nt d'orgueit; 
c^eftjiinfi que fâchant encore à peine 
diiiinguer les rangs, & fe contemplant 
au premier par (on efpece, il fe pré- 
paroit de loin à y prétendre par fou 
individu. 

Quoique fes femblables ne fulTeiyt 
pas pour lui ce qu'ils font pour nous « 
é^ qu'il n'eût gueres plus de commerce 
avec eux qu'avec les autres animaux ^ 
ils ne furent pas oublies dans fes ob- 
fervations»Les conformités que le tems 

F 4 
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put lui faire appercevoir entr'eux , fe 
femelle & lui - même , le firent juger 
de celles qu'il n'appercevoit pas ; & 
voyant qu'ils fe conduifoient tous 
comme il auroitfaiten de pareilles €ir« 
conftanceS) il conclut que leur ma« 
jiiere de penfer & de fentir étoit entiè- 
rement conforme à la fienne ; & cette 
importante vérité, bien établie dans 
fon efprit , lui iit fuivrc, par un preft 
fentiment aufO fiir & plus prompt que 
la Dialectique , les meilleures règles de 
conduite que, pour fon avantage & fa 
fureté, il lui convint de garder avec 
eux- 

Inftruit par T^xpérience que l'amour 
.du bien-être eft le fetil mobile des ac- 
tions humaines, il fe trouva en état de 
^ diftinguer les occafions rares où Vioté- 
:Tét commun devoit le faire compter 
fur Taffiftance de fes femblables ; & 
.celles plus rares encore où la concur- 
^ence devoit le faire déTier d'eux. Dans 
le premier cas , il s'unillbit avec eux 
i^n troupeau, ou tout au plus par quel- 
que forte 4'affociation libre qui n'obli- 
.geoit perfonne , & qui ne duroit qu^au- 
,tant que le befoin paffager qui Favoit 
formée. Dans le fécond , chacun chcr- 
^Choic à prendre fes avantages , foit ^ 



j 
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force ouverte , s'il crôyoil le pouvoir , 
foît par adrefle & fubtilité , s'il fe feu- 
toit le plus foible. . ^ 
Voilà comment les hommes inarent 
înfeftG'blement acquérir quelque idée 
groflicre des^ engagemens mutuels , & 
de l'avantage de les remplir , mais feu- 
iement autant que pouvoit lexiger Vin* 
térêt firéfcnt & fenfible; car la pré- 
voyance n'étoii rien pour eux , 6c loin 
-de i*occuper d*.un avenir éloigné , ils 
ne (bngeoient p^ même au lendemain, 
'^'agiflbit-il de prendre un cerf ? chacun 
•fentbiÉ Wen qu^ii devôit pouircela gar- 
der fidèlement fon p'ofte ; mais fi un 
lièvre verioit à pafTer à la portée de 
Tun d'eux, il ne faut pas douter qu'il 
île le pourfuïvit fans fcrupule, & 
qtf'aVaï^t atteint fai proie;, îl ne fc fou- 
-dâf fért peu dep faire Manquer la «leur à 
«fiw comj)agnôns. 

- Itèft aiifé de comprendre, qu'un pa- 
•rdlxommerce n'exigeoft pas un langa^ 
'ge beaucoup plus'rafiné, que celui des 
.^corneilles ' ou des fingés qui s'attrou- 
pèjnlipeu près de même. Des^ cris inar- 
•4t«jîés s beaucoup de geftest & quel- 
quel bruits itnpltatifs durent sotnpoTer 
'pet)fàaat:ldifg-;'<tèms la langue uni v.er- 
-iètie9<Àlluai^igi}am dans cha-q^e cou- 

F s 
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trée quelques Tons articulés & convett- 
tionoels dont , comme je Pai déjà dfc ^ 
il îi'efl: pas trop facile d'expliquer l'ini^ 
titution, on eut des langues particulier, 
xes , mais groflleres , imparfaites ^ & 
telles à peu près qu'en ont aujourd'hui 
diverfes nations fauvages. 

Je parcours comme un trait des mul- 
titudes de fiecles , forcé par le teins qui 
s'écoute a par l'abondance d^s chofes 
que j*ai à dire y & par le progrès, prefr 
^u'infeniible des commencfimens ; car 
plus les événemens étaient lents àf.^ 
fuccéder> plus ils (ont prompts à dé- 
crire. 

Ces premiers progrès mirent enfin 
rhomme à portée d'en faire de plus ra- 
pides. Plus TeTpric s'éçlairoît , & plus 
l'induftrie fe perfecftionnà. ' BieRt6t.ce& 
jfant de s'endormir fous le premier ar- 
bre , ou de fe retirer dans des cavern^^ 
. en trouva quelques fortes de haches de. 
-pierres dures & trsiluchantes qu^t .fèryî- 
<rentà couper du bois , oreufer la terre» 
.& faire des huttes de branchages , 
. qu^on s'avifa enfuite. d'enduire, d'argile 
& de bouc. Ce f<it * 1À> l'époque 4'«a.e 
-première révolution qm (otnU Uéta- 
•èliiTi^ieat & là diftindi^fi jdes/ ft^ii* 
-2t5) & quiinti;o4uirit,Uo^:foft)Q.(^pc^ 
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pnété,d'où peuc-ftie naquirent déjà 
bien des querelles & des conibul. Cé>, 
pendant comme les plus farts furent 
vraifemblabiement les premiers à Ga, 
faire des logemeos qu'ils fe fcoioieiib 
capables de défendre, il eft à croi^ 
que les foibles trouvèrent plus court 
& plus fui de les imiter ^ae de tejiter 
de les déloger : & ^uani* à ceax qui 
avoient déjà des cabanes* chacun duc 
peu chercher à s'approprier celte de 
fon voifm , jnoins parce qu'elle ne loi 
appartenoit pas , que parce qu'elW lui 
^oit imidle, & qu'il ne potivoic s'en 
emparer fans s'expofer à un combat 
très-vif avec la fitmiUe qui l'occupait. 
Les premiers déreloppemens du cœur 
furent l'e&et d'une fituatioa nuuveUe 
qui réunHSjit dans uoeKabïtatiaBcom- 
muift , tas maris & les femneiï, ks^p»^ 
res & les enbms : l'habitude de vivr^ 
«nfeniblc fitaattreles piie doi^s £tn- 
dtnens qui foientcomiut àaiiomna ,i 
l'amour conjugal &.].'«»Qlic jWerneli,.' 
Chac{ue famille deviot un« peûte !«., 
oiété d'autant miens unie < i^e t'^ta.. 
Gheraent .rédpraquB & la l'iknerU-tgtl 
étoiem Ics'&uli Bens; & «e- tut.njiOfti 
qoe s'osablitla.premic«e &0àtwpfi liani- 
la mapicccde. vi^icf àaa. i.dmt^ikMs .»* 
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• ^i ji^fqu'ici n'en avoîetit eu qu'une» 
Les femmes devinrent plus fédentaires 
& s'accoutumèrent à garder la cabane 
&' les enfans ; tandis que l'homme alloic 
chercher la fubfiftance commune. Les 
deux fexes commencèrent aufli par 
une vie un peu plus molie à perdre 
quelque chofe de leur férocité & de 
ûur vigueur: mats fi chacun féparé- 
ment devint moins propre à combattre 
les bétes (Ravages , en revanche il fut 
plus aifé de s^aflembler pour leur réGC 
ter en commun. 

' Dans ce nouvel état, avec une vie 
fimpte Se folitaire , des befoins très«bor. 
nés , & les inilrumens qu'ils avoicnt 
inventés pour y pourvoir , les hommes 
jouiflant d*un fort grand loifir, rem- 
ployèrent à fe procurer pluFieurs fortes 
de commodités incorinues à leurf pr« 
res^) & ce fut>là le premier joug qu'ils 
s'imporérent fans yt fonger, .& la pre^ 
mîer^'fource de maux qu'ils prépare- 
jrent à teuirs defcendans ; car outre qu'ils 
continuèrent ainfi à s'^amoUir le eorps 
éc l^efprit ^ ces commodités ayant par 
IHiabftude perdu prefque tout leuri^éi. 
liicfi'e , & étant en môme tems' dégéné* 
rée^ «n de vrais bdbins ,: la privation 
m 4emt'bé€Uiootip pins craeÙe ?que lar 
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pofTeflion n'en étoît douce , & l'on 
étoit malheureux de les perdre , fans 
être heureux de les poirédei. 

On entrevoit un peu mieux ici com- 
ment l'ufagede la parole s'établit ou fe 
perfeâionna infenubtement dans le fein 
de chaque famille , & l'on peut conjec. 
turer encore comment direrfes caufes 
particulières purent étendre le langage, 
& en accélérer le piogrçs en le rendant 
plus nécelTaire. De grandes inondations 
ou des treniblemens de terre environ, 
nerent d'eaux on de précipices des can- 
tons habités ; des révolutions du globe 
détachèrent & coupèrent en Isles des 
portions du Continent, On conqoif 
qu'entre des hommes ainfi rapprochés, 
& forcés de vivre enfemble , il dut fe 
former un idiome commun , plutôt 
qu'entre ceux qui erroient librement 
dans les forêts de la terre ferme. Ainfi , 
il eft très-polTible qu'après leurs pre. 
miers eHais de navigation , des întulai- 
res aient porté parmi noas Tufage de la 
parole ; & il eft au moins trés-vraifem- 
olablc que ta fociété & les Langues 
ont pris naifTance dans tes IRes " ' 
font perfêiftionnées avant que 
connues dam le Continent. 



i 
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Tout commence à changer de face. 
Les hommes errans jiTfqa'ici dans les 
bois 9 ayant pris une aflietce plus fixe ,. 
fe rapprochent lentement, fe réuni(^ 
fent en diverfes troupes , & forment 
enfin dans chaque contrée ^ une n&* 
tion particulière, unie de mœurs & de 
caraétereS) non par des règlement & 
des loix, mais par le même genre de 
vie & d'alimens , & par Tinâuence 
commune du cfimat. Un voifinage per« 
manent ne peut manquer d*engendrer 
eîifin quelque liaifon entre diverfes &« 
milles. De jeunes gens de dilFérens fexes 
habitent des cabanes voifînes , le corn* 
'snerce paflager que demande la nature 
en amené bientôt un autre, non moin» 
doux& plus permanent parla fréquen-* 
tation mutuelle. On s'accoutumis à 
confidérer difiSérens objets , & à faire 
des comparaifons; on acquiert in&n- 
fiblement de» idées de mérite êc dâ 
beauté qui produrfent des fenttmcfla 
do piéférenoe. Â foixae de fe voie, dn 
ne peut plus fe pafler^e fé voir enoo* 
re. Un lentiment cendre & tobax s'infi» 
nue dans Tame , êc pat la. moindre op» 
paGtjon devient XI nje.^eta: intpétueu« 
ik: la jaloufie &'éy«tile.fa]riec.i^iUDûttti 
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la difcorile triomphe, & la plus douce 
des paillons tecoit des iaciiâces de fang 

A mefure que les idées & les CentU 
mens fe fuccedeiit,que l'erp/it & le 
cœur s'exercent, le genre-humain con- 
tinue à s'apprivoi&r, let liaifens s'é- 
tendent & les liens fe refferrcnt. On 
s'accoutuma à s'afTcmbler derant les 
.cabanes ou autour d'un gfand arbre : 
le chant & la danfe , vrais en&ns de 
l'amoui & du loirir, devinrent l'amu- 
fement ou plutût l'occupation des hom- 
mes & des femmes oifib & attroupas. 
Chacun comment^ à regarder les au- 
tres & à vouloir être regardé foi-même» 
'& l'eftimepublique eut usprix. CeluÂ 
qui cbantoit ou danfait le mieux; le 
plus beau , le pliis fort , le plue adroit 
ou le plus éloquenl devint le pk» 
confidéré, & ce fut-là le premief pas 
,vers l'inégalité , & vers le vice . tn 
même-tems ; de ces piemieres préfé- 
rences naquirent d'un cÂcç la vanité 
& le mépris , de l'autre la' honte & 
l'envie: & la fermentation caufée.par 
ces nouveaux levains produifit enlin 
des comporés Eiineftes au bonhr " 
B l'inBiocence. 
. Si-(4c V^ tes. hpntmes. eBient 
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niencé à s'apprécier mutuellement , Sa 
que Tidce de la confidération fut for^ 
niée dans leur efprit , chacun précer». 
dity avoir droit, & il ne fut plus pofl 
fible d'en manquer impunément pour 
•perfonne. De - là fortirent les premiers 
devoirs de la civilité , même parmi 
les Sauvages , & de là tout tort volon. 
taire devînt un outrage , parce qu'avec 
le mal qui réfuUoit de l'injure, ToF- 
fenfé y Voyoîtle mépris de fa perfonne 
fouvent plus infupportable que le mal 
liiéme. C'eftainfique chacun puniOfant 
}e .mépris qu'on lui avoic témoigné 
-d'une manière proportionnée au cas 
qu'il f;4ifoîtde lui-même, les vengean- 
ces devinrent terribles & les hommes 
fanguinaires & cruels. Voilà précifé- 
ment le degré où étoient parvenus la 
phipart des peuples fauv âges qui nouis 
font connus; & c'eft faute d'avoir fuffi. 
famiment diftingué les idées, &^remar- 
que Combien ces peuples étoient déjà 
loin du premier état de nature , que 
jïlufietirs fe fqnt hâtés de conclure 
que^'hommeeft naturellement cruel, 
éc qu'il a beftfin de police po«ri%dow- 
<nr, tandis que rien li'eft fi doux que 
lui dans fon état primitif, lorfque-, 
^àcéf ar Ja nai^ure à-desdi(Unc«s é^^ 
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les de la Itupidîcé des bnxes & des 
lumières funeftes de l'homme civil) 8c 
borné également par l'inltinifl & par la 
raifon à fe garantir du mal qui le me- 
nace, il tii retenu par la pitié na- 
turelle de faire lui-même du mal à per* 
fonne, fans y être porté par rien, 
même après en avoir lequ. Car, félon 
l'asiome du fage Locke , ii nejauroit 
y avoir d'injure où il n'y a point de 
propriété. 

Mais il faut remarquer que la fo- 
ciétc commencée & les letactons déjà 
étabéies entre les hommes , exigeaient . 
en eux des qualités différentes de cel- 
les qu'ils tenoicnt de leur conftitution 
primitive, que ta moralité commen- 
c^ant à s'introduire dans les adions hu- 
maines , & chacun avant les loîx étant 
fêuljuge & vengeur des offcnfes qu'il 
avoit lequel , la bonté convenable au 
pur état de nature n'était plus celle qui 
convenoit à la fociétc naiffante; qu'il 
ïaltoit que les punitions devinlTent plus 
féveres à mefurc que les occafions d'oF. 
fenferdevenoient plus Fréquentes, & 
que c'étoic à la terreur des vengean- 
ces de tenir lieu du Frein des kùx. 
Ainfi quoique les hommes FulTent de- 
venus moins epdurans , & que la pitié 



1)8 Discours 

naturelle eût déjà foufFert quelque âl« 
tëration , ce période du développemenc 
des facultés humaines, tenant un jufie 
milieu entre l'indolence de l'état pri- 
mitif & la pétulante aâivicé de notre 
amour - propre , dut être l'époque ia 
plus heureufe & la plus d\irable. Plus 
on y réfléchit , plus on trouve qua cet 
état étoit le moins fujet aux révolu* 
tions , le meilleur à Fhomme , ( i6.* ) 
& qu'il n*en a dû fortir que par queU 
que funefte hafard , qui , pour l'utilité 
^omniune eût dû ne jamais arriver* 
L'exemple des Sauvages qu*on a t>re(l 
que tous trouvés à ce point, fenible 
confirmer que le genre- humain étoit 
fait pour y refter toujours, que cet 
état eft la véritable jeunefledu monde» 
& que tous les progrès ultérieurs ont 
été en apparence autant de pas vers la 
perfcdion de l'individu, & en eifet 
vers la décrépitude de l'efpece. 

Tant que les hommes fe contei\te« 
cent de leurs cabanes rudiques , tant 
qu*ils fe bdrnerent à coudre leurs ha^ 
bits de peaux avec des épines ou des 
arêtes , à fe parer de plumes & de co«> 
quillages , à fe peindra le corps de di- 
vcrfes couleurs , à perfedlionner ou 
embellir leurs arcs & leurs flèches $ k 
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tailler avec des pierres tranchantes 
quelques canots de pêcheurs ou queU 
qnes grolllcrs inlhatnens de mufique ; 
en un mot , tant qu'ils ne s'applique- 
lent qu'à des ouvrages qu'un feul pou- 
.voit ^tre , & qu'à des arts qui n'a- 
voient pas befoin d« concânrs de plti> 
fieurs main», ils vécurent libres , làins, 
bons & heureux autant qu'ils pou- 
Toieni l'être parieur nature, & con- 
tinuèrent à jouir enti'eui des douceur* 
d'un commerce indépendant: mats dès 
l'inltant qu'un homme eut befoin du 
fecours d'un autre; dès qu'on s'apper- 
qut qu'il éioit utile à un Teul d'avoir 
des proviftons pour deux, l'égalité drC 
parut , !a propriété s'iniroduin^t , le tra- 
vail devint nécelTaire, & les vafles Fo- 
rêts fe changèrent en des campagnes 
riantes qu'il fallut arrofer de la fueut 
des hommes, & dans krquclles on vit 
bientôt l'efciavage & la mifcre germei 
& croître avec les moîlTons. 

La métallurgie & l'agriculture fo- 
rent Jes deux arts dont l'invejition pro- 
duiût cette grande révolution. Pour Js 

fioète, c'eft l'or & l'argent^ mais pour 
e philorophe , ce font i^|r & le bled 
qui ont civilifé les honiflp,& perdu 
k genre- iiunuin. AuŒ lua & l'autre ^ 
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éloient-ils inconpus aux Sauvages dà 
TAmérique, qui pour cela font top- 
jours demeures tels ; les autres peuplés 
femblent même être reliés barbares 
tant qu'ils ont pratiqué l'un de ces 
arts fans l'autre. Et Tune des meilleu:» 
res raifons peut«tre pourquoi l'Eu- 
rope a été, fmon plutôt, du moins 
Î^lus conftamment & mieux policée que 
es autres parties du monde » c'e/è 
qu'elle eft à la fois la plus abondante 
en fer & la plus fertile en bled. 

11 e(l très-difficile de conjedurer 
comment les hommes Tont parvenus à 
connoltre & employer le fer : car il 
h'eft pas croyable qu'ils aient imaginé 
d'eux-mêmes de tirer la matière de la 
mine, & de lui donner les prépara- 
tions néccffaîres pour la mettre en fu- 
sion avant que de favoir ce qui en ri- 
fulteroit D'un autre côté,onptut 
d'autant moins attribuer cette décou* 
verte à quelque incendie accidentel , 
que les mines ne fe forment que dans 
les lieux arides, & dénués d'arbres tS: 
de plantes ; de forte qu'on diroit que 
la nature /ivoit pris des précautions 
pour nous^ijwober ce fatal fecret. Il 
ne relie dGM|||ue la circondance ex» 
traordinaire^ quelque volcan, qui f 
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vcmîflant des matières métalliques en 
fufion , aura donné aux obfervateurs 
ridée d'imiter cette opération de la 
nature ; encore iaut-il leur fuppofef 
bien du courage & de la prévoyance 
pour entreprendre un travail auffi pé- 
nible ^ & envifager d'audi loin les 
avantages qu'ils en pouvoicnt retirer : 
ce qui ne convient gueres qu'à des ef« 
prits déjà plus exercés que ceux-ci ne 
le dévoient être. 

. Quant à l'agriculture y le principe 
en tut connu long-tems avant que la 
pratique en fut établie ; & il tfeft guc- 
res poflible que les hommes , fans cefle 
o.ccupés à tirer leur fubnilance des ar* 
bres & des plantes, n'euffent affeï 
promptement l'idée des voiey que la 
nature emploie pour la génération des* 
végétaux ; mai^ leur induftrie ne fe 
tourna probablement que fort tard de 
ce côté - là , foit parce que les arbres 
qui ^ avec la chafle & la pèche four* 
nifToient à leur nourriture, n'avoient. 
pas befoin de leurs foins , foit faute de 
connoîtrc l'ufage du bled , foit faute 
d'inftrumens pour le cultiver , foit faute 
de prévoyance pour le befoin à venir, . 
ibit enfin faute de moyens pour em-' 
pécher les autres de s'approprier le 
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6pit de leur traml. I>evenu$ plus in* 
duftrieux , on peut croire qu'avec des' 
pierres aiguës & des bâtons pointus , 
ils commencèrent par cultiver queU 
ques légumes ou tacines autour de 
leurs cabanes , lons-tems avant de fa. 
voir préparer le bled, & d'avoir les 
inftrumensnéceffaires'pour la culture 
en grand ; ans compter que pour fe 
livrer à cette occupation & enfemen- 
cer des terres , il faut fe réfoudre à 
perdre d'abord quelque chofe^ pour ga- 
gner beaucoup dans la fuite; précau- 
tlon fort éloignée du tour d'efprit de 
Thomme fauvage , qui , comme je Tai 
dit% a bien- de la peine à fonger I9 
matin à fes befoins du foir. 

L'inveittion. des autres arts fut donc 
séceiTaire pour forcer le genre^humain 
die s'appliquer à celui de l'agriculture. 
Ses qu'H fallut des- hommes pour fon« 
dce & forger le for, il fallut d'autres 
hommes pour nourrir ceux-là. Plus le 
nombftt des ouvriers vint à fe mold» 
pëer , moins il y eut de mains em« 
pbyées à fournir à. la foUBItance corn* 
mune , fans qu'il y tût moisïB de boo« 
ches pour la confommer ; & comme il 
fidlut aux uns des denrées en échange 
de teur fer , les autres trouvèrent en* 
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fin te fecret d'employer le Fei à ta mul. 
' ttplicâtion des denrées. De - là naqui- 
lent d'un càté le labourage & l'agrî- 
cuhuie, & de l'aetre l'art de travailler 
les métaux, & d'en multiplier le», 
uf^es. 

De la culture des terres s'enfulvit 
néceflàîiement leur partage ; & de la 
propriété une fois Reconnue , les pie- 
miercs ceglesde jullice: car pour ren- 
dre à chacun le fien, il fkut que cha- 
cun puifTe %voir quelque chofe ; de 
plus , les hommes comment;ant à por. 
ter leurs vues dans l'avenir, & Ce 
voyant tous quelques biens à perdre » 
il n'y en nvoic aucun qui n'eût à crain- 
dre pour foi la repréfaille des torts 
qu'il pouvoit &ire à autrui. Cette ori- 
gine eft d'autant plus naturelle qu'il 
elt impofTible de concevoir l'idée de 
la. pEopiiété nailTante d'ailleurs que de 
la main d'œuvre ; car on ne voit 
pas te que , pour s'approprier les cho- 
îea qu'il n'a jifiiat &ttes , l'homme y 
peut mettre de plus que fou travail. 
C'ellle feul travail qui donnant droit 
au cultivateur fur le produit de 1% 
terre qu'il a labourée, lui en donne 
gar 'conféquent fur le fonds , au moins 
iti^'à la récolte^ & ainfî d'année en 



144 Discours 

année, ce ^ui faifant une pofTeflion 
continue , fe transforme aifément en 
propriété. Lorfque les anciens , dit 
Grotius, ont donné à Cérès Tépichecc 
de légtflatrice , & à une fête célébrée 
en fon honneur, le nom de Thefmo- 
phories , ils ont fait entendre par - là 
que le partage des terres a produit une 
nouvelle forte de droit : c'eft - à- dire , 
le droit de propriété différent de ce- 
lui qui réfulte de la loi naturelle. 

Les chofes en cet état eufTent pu de- 
meurer égales , fi les talens euflent été 
égaux , & que , par exemple , l'emploi 
du fer & la confommation des denrées 
euflent toujours fait une balance exac- 
te : mais la proportion que rien ne 
maintenoit, fut bientôt - rompue ; le 
plus fort faifoit plus d'ouvrage ; le plus 
adroit tiroit meilleur parti du fien ; le 
plus ingénieux trouvoit des moyens 
d'abréger le travail ; le laboureur ayoît 
plus befoin de fer , ou le forgeron plus 
bèfoin de bled , & en fravaiilant éga- 
lement, l'un gagnoit beaucoup tandis 
que l'autre avoit peine à vivre. C'eft 
ainfi que Tinégalite-naturelle fe déploie 
infenfiblement avec celle de combf- 
haifon , & que les différences des hoir-" 
mes développées par celles des circons- 
tances I 
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tancet,reiendenc plus fenfibln, plus 
permanentes dans leurs eftêts, & com. 
mencent à influei dans 1« même pro. 
portion fur le (brt des particuliers. 

Les chofes écanE parvenues à ce point, 
il ell facile d'imaginer le refte. Je ne 
m'arrêterai pas à décrire l'inventioa 
fucceirive des autres arts, les progrèt 
des langues , l'épreuve & l'emploi de» 
Ulens «l'inégalité des fortunes , l'uTage 
ou l'abus des richefles, ni tous les dé- 
tails qui fuivent ceux-ci & que chacun 
peut aifément fupplécr. Je me bornerai 
feulement à jetter un coup-d'ail fur le 
genre-humain placé dans C9 nouvel 
ordre de cKofes, 

- Voilà donc toutes ruts facultés dé- 
reloppées , la mémoire & l'imaginati jti 
en jeu , l'amour - propre tntérefle ; li 
raiion rendue a^Uve & l'eCprit arrivé 
ptefque au terme de la perfeaîon donc 
il cft fufceptiblè. Voilà toutes les qua- 
lités naturelles mïfes en aflîon , le rang 
& le fort de chaque homme étubli, 
non- feulement ftv la quantité des biens 
& le pouvoir de fervîr ou de noire ,. 
mais fijr l'efprit, la beauté, la fone 
ou l'adrefle , fur le mérite ou les rr- 
^lens, & ces qualités étant les feules 
PpUtique. ToHje I. ti 
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q4i} pouvoient attifer de la cxmfid^i 
tfonv i^ fiAitit bientôc les ayoic oi^lfia. 
affeder. Il faUucpouc £su\ avantage £er 
montrer autre qve> ce qu*on étxaUi en^ 
eSet. Etre & parokre 'devinrent dsux 
chofes tout - à - fait dilfiiPenfiès , & do.- 
cette diftinclion fbrtinent le faibe iai»i. 
pofant ^ IK' ruie train>peure & tou& leSà 
vices qu^ en (bnâ le corcegé^UVonAai»*. 
ti« côté f dé libiei â&.îndepeûdiiDt qit'é«< 
teh aupavtvant Khomme , le voilà pac^ 
une m^altî^tude d&noiuceaiix- befoios^ aJEl. 
fiîietti , pmu ainfi- dir^, à. toute la na». 
me , à fur-tout à'fes'îemblabied.doafe. 
il! devient Veblave ea> ufi • feiis^ m^^itflt: 
eq devenant leur maître ^ricKe^il> a be^/ 
feirf de leurs^facvke^^ipauvite.^ ilia be- 
fémdtt'ltiurs. feot^ura^ &: lai méàiqqritsf 
me le met poin(4> en état' de Xq pa^ep 
d'euXr Itifaut donc qu'il cherche fanei 
ceiïe à Ibs inta:e(fer«> ai foin fort, &. ài 
leur faire trouver en effet ou en appa^v 
rence leur proik à: travailler pour le, 
ften: ce qui le t^ftd fourbe & at'tifU 
GÎeux avec les uns ^ i^ipër-ieux. Se darr 
avec les autres^ Se lemet dans.la- n&j 
ceHité d'abufer tous ceux dont il » 
befoin, quand ilVne peut s'en faire 
craindre , &- qu'il ne trouve pa» Ton im 
térét aies fervir-utilement. Éqfin iliEimo 
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bi^én dévoh-anttf*, l'af detir d'élever fa . 
foreaim relative i moins par^n vérita« 
bie tefoki que pont fé mettre au* deC* 
fue des autMs , infpîrenc à tous les 
homm» uitnoir-petrchant à fe nuire 
mucadiement , une jaloufie fecrete 
d'aotam plti^ dangereufe que , pouc* 
fate'^foa' coup plus en rfureté, elle 
pr€ikidr;fi>i»i)efit* le maCque de la. biea<9 
vdtUe»tté'*T> tti un mot ; oonçuncence & . 
rival! té diùne part, de Tàutrc oppofu 
tid# c^îatsréts^ &« toujour^^ le deCr ca- 
chéde fkire (on^profic aux dépens d'au. 
tnir;'tous^ ces- maux font le premier 
e9tx de lar propriété & le cortège ïvy» 
fépafrableidt Tinégalité nailfante. 

Awxnt qD-onreût inventé ks fignes 
tepré&ntsrtifs des richeffes^ elles ne 
pduvoianiiguefes confifter qu-erï terres 
&"' en bèftàuït , les feuls biens réels 
qikeies^ hommes puiiTent pofleder. Or, 
quand l«s héritages fe furent accrus en 
nemfore & en étendue au point fc 
coujimr le> (bl entier &| de fe toucher 
t(Aia>,Jeiruns ne' purent plus s*agran- 
dk qu^'aux dépens d^ autres, & les 
furnuméraires que la JFolblefle ou Pin* 
ddhnce^BVoiefit empêchés d*en acque- 
Tit àiëurtour*, de venus^ pauvres fans 
avoit ikB(iierdU'9,Faroe que tout chan« 
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géant autour d'eux, eux feuls n'sU 
vdient f^oint changé, furent obligés de 
recevoir ou de ravir leur fubfiftancédo 
la main des riches i-& de-là commen* 
cerent à naitre , félon les divers carac-» 
«ères des uns & des autres , la domina^ 
don & la fervitude , ou laC violence Se 
les rapines. Les riches de leur c6rà 
connurent à peine le plaifir de dotni* 
21er , qu'ils dédaignèrent bientôt tout 
les autres , & fe fervant de leurs an* 
ciçns efclaves pour en foumettre de 
nouveaux , ils ne fongerent qu'à fub» 
juguer & aflervir leurs voifins ; fem* 
btables à ces loups affamés qui ayant 
une fois goûté de la chair humaine , 
rebutent toute autre nourriture ^'& ne 
veulent plus que dévorer des hommes. 
C*e{l ainG que les plus puiiTans ou 
les plus miférables , fe feifant de leur 
force ou de ieurs befoins une forte de 
droit au bien d*autrui , équivalent » 
félon eux , à celui de propriété , l'éga* 
lité rompue fut fui vie du plus affireux 
défordre ; c'eft ainfi que les uforpâtions * 
des riches, les brigandages des pau- 
vres , les paflîons effrénées de tous , 
étouffiant la pitié naturelle & la voix 
encore foible de la juftice ; rendirent 
les hommes avares , ambitieux & m^ 
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chans. Il s'ëlevoit entre le droit du 
plus fort & le droit du premier occu« 
imnt un conflit perpétuel qui nç fe;ter- 
mînoit que par des combats & des 
meurtres (17.'^). La fociété naiflante 
fit place au plus horrible état de guer- 
re : Je genrerhumain avili & défolé ne 
pouvant plus retourner fur fes pas , ni 
renoncer aux Bcquifitions :malheureu- 
fes qu' il avoit faites , & ne travaillant 
^u'à fa honte par lahus^ d^s .facultés 
qui l'honorent , fe mit juirméme à la 
veille de fa ruine. 

uitUnitus tuvUaU mali^ divefqne^ miferqne^ 
Sfitggre oftat opts , Iff ^um mtdi vêverat , tf^^» 

Il n'eft pas poffible que les hommes 
«'aient fait enfin des réflexions fur 
une fituatîon auffi miférable , & fur 
les calamités dont ils étoient accablés. 
Les riches fur- tout durent bientôt feçi- 
tir combien leur étoit défavantageufe 
une guerre perpétuelle dont ils fai- 
foient feuis tous les frais, & dans 
laquelle le rifque de la vie étoit com- 
mun, & celui des biens, particulier. 
D'ailleurs , quelque couleur qu'ils put 
fent donner à leurs ufurpations, ils 
ientoient aiTez qu^elles li'ctoient éta- 



ftf , ôc >q<iie 4i'ayaDt icté > afiqfiîff 9 ;i9ve 
par la'ftvoe ,^la )fbcs^^0M9H.4efttliiiir 

' plaindre. Geii^ »néme tque fo £è^c 
snduftrié ^vM^tnnùhia^.nfi pM^v^^i^fit 
l^treres fonier leur fcoprîéfié Air «Ue 
TneiUeurs tkres. 'Usianeciieftt b^u dH^ : 
'Ceft moi qui' ai .-bàti.oe 9|iir ; jiai 
.Sagf^é <ie terrain par mon traVfiU. Qui 
vous a donné les jt^igaerni^QS « Ij^r 
pou¥oit.on'4iiépoic9idfte , & en mtii4e 
quoi prétendez, vous- être p^gré a sx^s 
dépens d'un travail que nous ne vous 
Avons point impofé ? Ignorez -vûu s 
qu'utie. multitude de ^vos ireBe« .périt 
ou foufFre du befoin de ce que vous 
avez de trop , & qu^il vous ftUofijt ua 
CpnTentement exprès & unanmig 4u 
genre-humain pour vous «pf^roprier 
fur la fubfiftance caiftmune todC çq 
qui alloit au-delà de la v6tre^ DçC 
titué de ratfoDs valaibles ^our fc îi»& 
tifier , & de forces fuISrantes pour fe 
défendre , écrafaiit fadleniieat un par- 
ticulier , mais jécrafé lui-même p^r des 
troupes de bandits ; feul contre towi , 
'& ne pouvant, à caufe des jaloufies 
mutuelles , s'unir avec fes égaux con- 
tre des enndbis oaijs pac Tei^iabc j^on- 



nmn 4u pillage) le ^tMne pridle par 
la nécemé , coi!»^ ^nâa lie . projet 
}e p^os réSéélii q«i fedi ^ai5 «aui 
dans l'^fpHt li!|i(ff«in ; <)( fftittb'eii]^ 
ployer e«i fafai'isur les ^koosméme 
de c«»c ^ni l^ttsiqiJoleAC , de faire 
fes défeâfeurs ^ fesflKkesrfkîres „ 4e 
leur inrpjreî ^^aiUbr^ss ma^imi^ , & dç 

'te<uT donner d'amures 4«e^ituitidns qm 
lui &ffientaïiffîlaf!ôrâ^bte6»qtteie droit 

•''natanîl*feiHétok crnitraire* 

Dans cette viie , ^pr-ès «^'©Ir «scpofé 
à F» voifins rtaorreur d'utte fituatioii 

' qui ies atifiioit tous les tjns contre les 
autres , q«i leur renéoit iecirs po(S»& 
fions auffi onéreufes quelef«rs feefoinB , 
êp mi Util ne trotrvoit fa 'fureté ni 
dans la> pauvreté , ni àztn hi richelie , 

' il învetita iKémtat ét4 t^bifons fpé* 
cièufes ^Kwr les amener à fon faut. 
** Unifions- nous , leur dît-il, po«r ^- 
5, rantir de Toppreffion les foibies , 
33 cotttenir les ambitieux, & afTuœr 
33 èchacun la poileilîof) de ce qui kii 

"^ 'àpjiartkbtî'înftkuoiîsdesrégleraens 
55 de jtftioe & de paiic auitquwis tous 

-33 foief«: oMîgés de fe conformer, qui 

' 9^ ne fàtTent accepHon de perfonne, 
33 & qui réparent en quelque forte les 
^ caprices d^ la fortune^ en ibumdt* 
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95 tant également le puiifant & le (ou 
^y ble à des devoirs mutuels-. En un 
93 mot , au Qeu de tourner nos forces 
^ contre nous^ mêmes , raflemblons- 
^ les en un pouvoir fupréme qui nous 
^) gouverne félon de fages loix , qui 
93 protège & défende tous les membres 
. ^3 de Iwociation, lepoUCTe les enné- 
53 mis communs , & nous maintiennt 
90 dans une concorde éternelle ,3. 

11 en fallut beaucoup moins que 
l'équivsleint de ce difcouft pour en* 
«rainer des hommes grofliers , faciles 
il feduire^ qui d'ailleurs avoient trop 
•d'affaires à démêler entr'eux pour pou- 
voir fe paifer d'arbitres , & trop d'a- 
varice & d'ambition piour pouvoir 
long-tems le paiTer de maîtres. Tous 
^coururent Hu-devant de leurs fers, 
croyant aflbrer leur liberté r car avec 
safleide-faifonpourfentir les avantages 
tl'un établiflèmcnt politique , ils nV 
Toient pas aflez d'expérience pour en 
prévoir les dangers ; les plus capables 
de preilèntir les abus , etoient prcçi* 
fémettt ceux qui comptoient d'en pro« 
llter, & les fsiges même virent qu'il 
falloit fe réfoudre à facrifier une par« 
tic de leur liberté à la confervation 
4e l'autre , comme un bleflc fe fait 
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coupei le bras pour fàuver le refle du 
«orps. 

Telle fut ou dut être l'origine de 
la fociété & des loîx , qui donnèrent 
de nouvelles enuavcs au foibic & de 
nouvelles forces au riche, (18-*) 
détruifirent fans retour la liberté na. 
turclle, fixèrent pour jamais la loi de 
la propriété & de l'inégalité , d'une 
adroite afurpation iircnt un droit irré- 
vocable , & j^ur le profit de quel- 
ques ambitieux a(Tuiet[nent dérormais 
to.ut le genre-humain au travail , à 
la fecvîtud'e & à la mifere. On voit ai. 
fément comment l'établi (fement d'une 
feule fociété rendit indlfpenfable celui 
de, toutes les autres 1 & comment, 
pour faire tête à des forces unies , 
il fellot s'unit à fon tour. Les focié. 
tés fe multipliant pu s'étendant rapi.' 
dément, couvrirent bientôt toute la 
furface de la terre , & il ne fut plus 

folfible de trouver un feut coin dans 
univers où l'on pût s'affranchir du 
joug, & foulhaire fa tête an glaive (ôu- 
-vent mal cAduit que chaque homme 
vit perpétuellemeot fufpendu for 1» 
Tienne, te droit civil ffant ainli dc- 
TCnu la r^le commune des ciioyent , 
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la loi /le nature n'eue plus lieu, qu'entra 
les diverfes fociétés , où, fous le nom 
de droit des gems», elle fut tempérée 
par quelques conventions tacites pour 
rendre le commerce pofljble & fuppléer 
à la commifératipn naturelle ^ -qui ., 
perdant de fociété à fociété prefquê 
toute la force qu'elle avoit d'homme à 
liomme, ne réfide plus que dans quel- 
ques grandes ajnes cofmopolites , qui 
francliiflent Içs barrières imaginai/e* 
qui réparent les peuples , & qqi , ji 
l'exemple de l'Etre fouverain qui les « 
créésven^braflent tout le genre^tiumain 
dan^ leur bienveillance. . 

Lps Corps politrques reliant ainfi 
cntr'eux ^ans 1 état cje nature , fe reC- 
fcntîrpnt bientôt^ des inconv^niens , 
qui avoient fprcjs les p^articpliçrs d'en 
ifortir , & >cet état 4e^int encocf plus 
^wnefte ei?tr^ pes 'grands Corps ^u'U 
iieTav^^t ^^^ auparavant entre les in- 
dividus .dont ils étoient compotes. De- 
là fortirent les guerres nationales , les 
batailles,, les meurtres, lesrepréfail- 
les , qui font frémir la ipture & cho- 
quent la raîfan , -& tous ces préjugés 
horribles qui^îlacent au rang des vcr- 
t\is l'honneur de répandre le Xang kih 
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anln. Les plus honnêtes gens appri- 
rent à compter parmi leurs devoirs 
cetei d'égotger leurs {emblables : on 
"ïii enfin les hommes fe maffacrer par 
nùlti«rs ftns favoU pourquoi ; & il 
ie commettait plus de meattres en uti 
ieul jAur de combat , & plus d'hor- 
ireuTS « U prife d'une feule ville -, qu'il 
ne s'en ctoic commis dans l'état de 
-nature durant des fieates entiers fur 
toute h faee de la t«ire. Tels font 
Jes premiers effets qu'on entrevoit de 
ta divifion du genfe^htlniain en diffé- 
rentes fucïéiés. ReyenoDS à leur inC^ 
titution. 

Je fais que pinceurs ont donné d'ao- 
tres origines aux fociétés politique!^ 
comme les conquêtes du plus p«i£. 
fant ou l'union des ftibles ; & le choix 
«hore cet eaufes ell indifférent i oe 
que je veux établir : cependant celle 
^ne je viens d'cKpofer me paroîi la 
plus naturelle par les raifane fiiîvxA- 
tes. 1. Qpe dans le premier cas , le 
droit de cotiqDéCe n'étant point on 
droit , n'en a pu fonder aucun autre, 
le conquérant & lei peuples conquis 
reftant toujours entr" cm dam l'état de 
guerre, à moins quoia nadon remiiè 
en pleine liberté ne .clioiMe vnlonca' 



ï5< Discours 

jement fon vainqueur pour Ton chef* 
Jurque5-là)que}ques capitulations qu'on 
^it faites . comme elles n'ont été fou* 
dées que for la violence , & que pav 
conféquent «lies font milles parte hït 
même , il ne peut y avoir dans cette 
hypothefe ni véritable fociété , ni corp» 
politique , ni d'autre loi que celle do 
plus fort. 2. Que ces mots de fort & 
de foiblû font équivoques dans le fe* 
cond cas ; que dans l'intervalle qui Ce 
trouve ehtre Tétabliflement du droit de 
propriété ou de premier occupant , Se 
xelui des gouvernemens politiques , le 
fens de ces termes eft mieux rendu par 
xeux de pauvre Se de riche , parce qu'en 
effet un homme n'avoit point avant les 
. loix d'autre moyen d'aflujettir Tes égaux 
<)u'en attaquant leur bien , ou leur fai. 
fant quelque part du fien. ). Que les 
pauvres n'ayant rien à perdre que leur 
. liberté , c^'eût été une grande folie à eux 
de s'ôter volontairemeiV: le feu) bien 
• qui leur reftoit pour ne rien gagner en 
échange , qu'au contraire les riches 
étant , pP'ur ainfî dire, fenfibles dans 
toutes les parties de leurs biens , il 
étoit beaucoupi plus aifé de leur faire 
du mal, qu'ils avoient par conféquent 
.plus de pté^utions a prendre pout s'en 
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garantie ; & qu'enfin il eft Taifonnable 
de croire qo'une chofe a été inventée 
par ceux i qui elle cft utile , plutôt 
que par ceux à qui elle fait du toit. 

Le gouvernement naiffant n'eut point 
une forme confiante & régulière. Le 
défaut de philofophie & d'expérience 
ne lailToit appercevoir que les incon- 
féniens prélens ; & l'on ne fongeoit 
à remédier aus autres qu'à mefure qu'ils 
fe préfentoient. Malgré tous les travaux 
des plus fages tégiflateuri , l'état poli- 
tique demeura toujours impatfeit, parce 
qu'il écoir prefque l'ouvrage du hafard ; 
& que ma! commencé , le tems , en dé- 
couvrant les défauts & fuggéiantdes 
remèdes-, ne put jamais réparer les 
vices de la conltitution ; on laccom- 
modoit fans ceiTe , au ïitu qu'il eùC 
fallu commencer par nettoyer l'aire & 
écarter tous* les vieux matériaux , 
comme iit Lycurguc à Sparte , pour 
élever enfuîte un bon édifice. La fo- 
ciété. ne confifta d'abord qu'en quel- 
ques conventions générales que tous 
les particuliers s'engageaient à obfer- 
Tcr, & dont la communauté fe reH- 
■ doit garante envers chactin d'eux. 11 
ftUut que l'expérience montrâtcombiên 
une pareille con&itntion étok tbible , 
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& combien il étoit focîle aux infrac» 
teurS d^éviter la conviélion ou le châ* 
iiment dc€ fautes dont le public (eul 
devoit être le témoin & le juge ; il 
fallut que la loi fût éludée de mille 
manières ; il Faliutque les inconvéntens 
4k les défordresfe muitipHafTent contt- 
nueUement, pour qu'on fongeàt enfin 
jà confier à des particuliers ledango- 
reuK dépôt de 1 autorité publique, & 

3u'on commit à des magiilrats le fola 
e faire obferver les délibérations du 
4>euple : car de dire que les chef^ furent 
<îboifis avant que la confédération fût 
ifaite, & que les miniftres dcs^loix exi(^ 
terent avant les loix mêmes , c'eft une 
fuppontion qu'il n eft pas permis de 
Xïombattre férieuiement. 

Il ne feroit pas plus raifonnable de 
croire que les peuples fe (ont -d'abord 
Jettes entre les bras d'un maître abfolu, 
fans conditions & fans retojar, & que 
le premier moyen de pourvoir à la fu- 
reté commune qu'aient imaginé des 
hommes fiers & indomptés , a été de 
. fe précipiter dans Tefclavage. En effet, 

{>piirquoi fe font ils donné des fupé* 
• rieurs, fi ce n'eft pour les défendre 

contre l'oppreffion , & protéger leurs 
,bî$ns.»kiu:8 liber tés >.& leurs viesi, 
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qui {ont , pour atnfi dire, les ël^ens 
çonftitutife de l^ur être? Or daas les 
lelaUons d'ho/nme à homme , le pis 
qvipuifTe arriver* à run.étantde Te voir 
à la difcréidon de Tautre.t n'eûCril pas 
ité coAtrele bon fens dé a^mmencer 
par k déppuiller^ntce les mains, d'un 
chef des feules chofes pour la confer* 
yation defqueiles ils avoient befoin de 
; on fecours ? Quel équivalent eOt- il pu 
eur çiFrir pour, la concefljon d'un (i 
}eau droit ? & s'il eut ofé Texiger fous 
le prétexte de les défendre, neiit-U 

{»as ^uffi-tôt re<tu la répopfe de l'apo- 
ogue : Que nou^ fera de plus l'eune* 
m\i II ell donc inconteftable, & c'eft 
}a maxime fondamentale de tout le 
droit politique, que les peuples fe font 
do&nç des chefs pour défendre leur 
îibçrté & nof^ pour les aflervir. Si nous 
avons imprince ^ difoit Pline à Trajan, 
t'ejiqfin qu'il nous pr^crvc (Savoir un. 
maître. 

Nos politiques font fur Tamoar d^ 
la liberté les mêmes fophifmes que 
nos Philofophes ont faits fur l'état de 
rature; par les chofes qu'ils voient i, 
}ls jugent des chofes très-différentcs 
qu'ils n ont pas vues ; & ils attribueqt ' 
ji)}3^ tiomoies i^n penchant n?it!»rel ^ 
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la fervitudepar la patience avec la- 
quelle ceux qu'ils ont fpus les yeux 
fupportent la leur , fane fonger qu'il 
en eft de la liberté comme de Tin* 
nocence & de la vertu , dont on no 
fenc le prix qu'autant qu'on err jouit 
foi-méme , & dont le goût fe perd fi« 
tôt qu'on les a perdues. Je coqnoîs 
les délices de ton pays , difoit Bra* 
fidas à un Satrape qui comparoit la 
vie de Sparte à celle de Perrépolis ; 
mais tu ne peux connoitre les plaifirs 
du mien. 

Comme un courber indompté hériffe 
fes crins , frappe la terre du pied & fe 
débat impétuetrfement à la ieule ap« 
proche du mords , tandis qu'un cheval 
dreffé fouffre patiemment la verge & 
réperon , Thofnme barbare ne plie 
point fa tête au joug que l'homme 
cîyilifé porte fans murmure , Se il pré- 
fere la plus orageufe liberté à un af. 
fujettiflement tranquille. Ce n'eft dortc 
pas par l'aviliflement des peuples ad 
lervîs qu'il faut juger des difpofitions 
naturelles de l'homme pour ou contre 
la (èrvitude ,. mais par les prodiges 
qu'ont faits tous les peuples libres 
pour fe garantir de l'oppreffion. Je fais 
^ue les premiers ne font que vaaiei 



SUR L'ORÏGIKE, ftc. 251 

fans cefle la paix &- le repos dont ils 
jouifTent dans letîrs fers , 6c que mijerm 
rimam fervitittem pactm appdlant : 
maïs quand je vois les autres facrifier 
lesplaifirs^ le repos, hi richelTe, la 

imiflance & la vie même à la con-> 
ervatiôn de ce feul bien fi dédaigné 
de ceux qui l'ont perdu ; quand je vois 
des animaux nés libres & abhorrant 
la captivité ^ fe brifer la tête contre 
les barreaux de leur prifon ; quand je 
▼ôis des multitudes de Sauvages tout 
nuds méprifer les voluotés Européennet 
& braver la faim , % fer 6c la mort 
pour ne conferver^ue leur indépen« 
4ance , je fens que ce n'eft pas à des 
efclaves qu'il appartient de ralfonner 
de liberté. 

Quant à l'autorité paternelle , dont 
plufieurs ont fait dériver le gouver- 
nement abfolu 6c toute la fociécé , fatis 
recourir aux preuves contraires de 
Locke & de Sidney > il fuffit de remar« 
quer que rien au monde n*eil plus élox* 
gné de refprit féroce du defpotifme que 
la douceur de cette autorité , qui re- 
garde plus à l'avantage de celui qui 
obéit qu'à {'utilité de celui qui com« 
mande; que par la loi de nature le 
père n'eft ie maitre de l'enfant qu'aufli 



'long-tems que fon fecoups lui eft 
"ceflTaire , qu'aa'-delà '^die ce oertne Us 
•deviennent i^st&x , & ^c^'alors le fils 
»parfiikemerrt indépendant du père tk 
4ui doit que^ du rcfpe^ •& non de 
rofeélflance; car fa reconnotffancecft 
•tien un devoir quii fâwt rendre yWtis 
"mm pae un drô^t q«*on puiffe ekiger. 
^Ati Iteu de dîre que la îdcîété crvfte 
'tIériVt -du pou voir paterne*, ît fallulc 
•lârre *m contraire qtie- cjeft #«il« qpte 
•ce ptMivoîr dre fa priflcrpate ft>rce ; «m 
4tidîvîdu ne Fut recoîmii pour te pe*e 
de plufieurs q^ q««nd ils re(^ere<it 
'«flemblés aut««ïf de lui. Les ^iônstki 
*pere, dont il eft vérittfbleraent 4e 
**inaitre , foTit ^ts liens qui retiennent 
fes enfans dans fa dépendaïvce , & il 
^peut ne 'îeur donner part à fa ftw^cef- 
'fion qu'à proportion qu^its auront bieJti 
mérité de lui par une continuelle dé- 
férence à feB volontés. Or, loin queîes 
"fujets aient quelque faveur fembUWcf à 
attendre de leur defpote , cômtne Hs 
'lui appartiennent en propre , eux & 
tout ce qu'ils poUfedent , ou du nioitïs 
'^'îl le prétend ainfi, ils font rédolts 
à recevoir comme une faveur ce *quNl 
leur laifTe de leur propre bien ; il 
*fait. jisftice quaud il les dépoutlle; dl 



JMt îgrftoe q«k»n4 il ^ks JaMTe yiv«e. 

.4ite » l& il' ftFoit difficfte de mo«larer ta 
jKjilidicé d'èï) rfiOiîîftrat ^fri ^ïk)bligCBf)it 
squ'jmne ^s ■|)»rdp$4 i&ù Ifon'.nitetifok 
tout d'sm: côté* jieijidp RaBfere,4:/& ^tg 

.^i . s'.Qngf^. .Ce . .fy/téine > qdiieiix ^ 

hi^n eloigrxé .d'êt«e mêiçje^auioiirtf'lml 

4ielui des £igès r^ ko» s moi^airqaes , & 

ibr^oirt des rois ùq Fi^ai%ce , «oomiMs 

4in peut le voir e«i divers endroits de 

4eiitis idits^ .*& QOt^fdeuiJer thas :1e 

'pafTa^ {uirant 4'»iQ -éciit âplebce/, 

.pubUé !0D 116^ a»: nom & par Itks 

cordfes de Loui$ £(7» uQfCon me dtjk 

.donc point que le Smnerain ne Jbit 

Ipasjtget aux loiv dejbn Etat^ puif- 

que kl propafition contraire tfi itrte 

vérité dit droit des gens qu£ ia ftat-^ 

ierie a qujcLfhtefms jaUaquée , ^aicds 

jpi£ ks bons prJLnca ont toujours dé^ 

(fendue nomnu une di\mikn tutekdrc 

ïdeidears Etats» Combkf^. efiûlpiusle^ 

^gitimt j3e Âirc avec k'Jage Piatun.^ 

que la parfaite félicité d'un rotfmintc 

.jcfi^qtC^tiSi Piinu fçit ob^i de fis fi^ 
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nonoep à' quelque prixqpe ce f&t^ Mair 
quand on pourroic aliéner fa liberté 
commr Tes biens , la difSérenoe- feroit 
très^grande pour les enfaoss <l^ n^* 
jooiitenu des btens du père qpe par 
tranfimifian defen duoit^ au lieu que 
ladLbeicé- étaot .un dont qu'ils tieiuient 
de>' la. natare; en qualitaj d'Hon^esv 
leocS'parffnsnfosufr.e» aiieuf dfoît de le» 
en dépouitteirv; der fone^ qus^r c<Hnau^ 
pour mbiip^eiiGlavttge.il a* (iiliu-^re* 
violence sulamaunefjt fMu kbcban* 
ger pour' perpétutt et i drek ; &- les- 
juiidconfiikes' qui ont.gravu^mentpro» 
nonce que l'eiD&nt d'une efclftn^e naW 
troit. e(âlayo , ont doesidé < en d*siutiieet 
tecine&->iqu^uo bomme 9^ nakfoîf^ pM' 
hommç.. ' 

U nie paroit donc^certainqiie.non^ 
feulement les Gouyfemem^nif i^'dnt 
point comonence par iepouMoiff aiMw 
traire, qui n'en: eftqiteJa'iCorjrtiptioRf 
le. terme extrême ,. h qui les^ ramené 
enfin; à la (bule k» du plus fort dontil» - 
&rent d'abord le remède ; ms^s einpore 
que-quand mémeils^auroimit ain&conv 
mencé, ce pou voir; étant p^of» nature 
illégitime, n'aî pu fervi^de fondement; 
aux. droits dèla^fociété, ni pair conté* 
quent iJ^inégidiléjdlInfUiutiQii. < 



«Sans entfer aitjpHrd'luii dains I)sfi rf^w 
cherche^ qiâ fonfe encore â faire fur. la 
natu/e du pacbe fbndai»e;iHal de toiU 
Gouyerneiiieoc , j^ me/ borne , eo 'fujh«, 
vanc Topinion consaiiipft , à confidéiiec:. 
ici i'établiiTfiinfitttdu. G9il{>9< potiti^lie 
comme un>viiai conuat eatfe le peuploi? 
&r les cheftiqu^Ui fe obosfit i çenccs^c .pat i 
lequel les ,dâiiXip«firie;s>s'^'bliseot à l'oW i 
fesvadon des. loilq^ji y fonit fiifHiléea<. 
âfr.qui fosmeiit.les liens de leui: uaioii. 
Le peupl&ayan^vaui&j^t^de» reladoiit:: 
fociales , néiusi toiites fcs-: volontés ea. 
ufie feulent tous les articles fut lefq^elfî» 
cette Yoloiitt sleKpUqiiei , devjeAnent. 
autant deiioix.fbndainemales qui obllni 
genc - tousr lesi mrnnbteS) <k i- Ec^M; faris^ ^ 
exception' , &,l^unfldefqtteUes règle le; 
choix & le pouiroir des Alagiftrais cbar«r , 
gés' de veiller à rexéoution des autres* 
Ce pouvoir s'écend à tout ce qui peut 
maintenir la conilituuon , fans aller: 
juiqu'à la changer. On y joint des hon« 
neufs qui rendent relpeâables.Ies loiïC: 
ât leurs Miniftxe&f. & poui; ceux*ci perr> 
fonnellement des prérogatives qui le»: 
dédommagent des pénibles travaux 
que coûte ^une bonne adminiftration* 
Le Magiftrat , de fon côté , s'oblige à.. 
n^ufer du- pottYi)i£ qui lui eft Goafié^ 
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que félon rintcntion des commettans ^ 
è' maintenir chacon dans la paifible 
jouiflance de ce qui lui appartient , ^ 
a -préférer en toute occafion rucilitépu* 
blique à fon propre intérêt. 

Avant que rexpérience eût montré ^ 
au que la connoiflance du cœur ho* 
main eAt fait prévoir les abus inévi- 
tables d'une telle conftitution, elle dut 
paroicre d'autant meilleure, que ceux 
quiétoîent chargés de veiller àfacon. 
fervation y ètoient eux-mêmes les plus 
intérefles : car la Magiftrature & fes 
4f oits n'étant établis que fur les loix 
fondamentales , auffi^tôt qu'elles fe- 
relent détruites , les Magiftrats cefl!». 
roieat d'être légitimes , le peuple ne 
feroitplus tenu de leur obéir; 6^omme 
ce n'auroit pas été le Magiftrat , maia 
la loi qui auroit conititué TeiTence de 
l'Ëtat, chacun rentreroit de droit dans 
fa liberté naturelle. . 

- Pour peu qu'on y réfléchît attentive* 
ment , ceci fe connrmeroit par de no.u* 
velles raifons , & par la nature du con* 
trat on verroit qu'il ne fauroit être ir* 
révocable : car s'il n'y avoît point de 
pouvoir fupérieur qui pût être garant 
de la fidélité des contradtans , ni les 
foccer à remplir leurs engagemens ré- 
ciproques , 
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ciproques, les parties demeureroient 
feuls juges dans leur propre caufe , & 
chacune d'elles aurd!t toujours le droit 
de renoncer au contrat , fi-tôt qu'elle 
trouverôit que l'autre en enfreint les 
conditions , ou qu'elles cefleroient de 
lui convenir. C'eft fur ce principe qu'il 
femble que ie droit d'abdiquer peut 
être fondé. Or, à ne confidérer , com« 
me nous faifons , que Tinflitution hu- 
maine, fi le MagiftQit qui a tout le 
Eouvoir en main & qui s'approprie tous 
is avantages du contrat ^ avoit pour- 
tant le droit de renoncer à l'autorité, 
à plus forte rai(bn le peuple qui paye 
toutes les fautes des chefs, devroit 
avoir le droit de renoncer à la dépen. 
dance. Mais les diffentions aflFreufes, 
les défordres infinis qu'entraineroïc né-, 
celTairement ce dangereux pouvoir, 
montrent plus que toute autre cbofe 
combien les Gouvernemens humains 
avoient befoin d'uae bafe plus folide 
que la feule raîTon » & combien il étoit 
xiécefTaire au repos public que la vo- 
lonté divine intervînt pour donner à 
l'autorité fouveraîne un caradtere facré 
& inviolable qui ôtât aux fujets le fu- 
nefie droit d'en difpofer. Quand la re- 
ligion n'^uroit f^ît que ce bien aux 
Politique. TomcL H 
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liommes , c'en feroit affez ppuir qn'îh 
dtiflewt tous la chérir 8c l'adopter , 
mêttic avec (es abfts^ puifqo'eUe épar-. 
gne encorJB plus d« fang que le fana- 
tifme n'en fait couler : mais fàivons le 
fil de fiotre hypothefe. 

Les dlverfes formel des Gotivcrne^ 
mens rirent leur origine des différences 
plus Qui moins grandes (|uî fe trou- 
vèrent entre ks patticuliers av moment 
Ae Vi^nftitution. ])tï hommfe etoit-il 
imiftént en pouvoir , en vertu , en 
ficb^fTe ou en crédit , il fat (eul élu 
Magiftrat, & TEtat devint raonarchi- 
flue. Si plufi€UT« àî-peuî-près égaux en- 
Ir'eWK Femp^rtoient fur tous les autres » 
ils furent iltis ponjoîntement, & Ton 
«ut une ariitocratie. Ceux dont la for^ 
tune ou les taLens étolent moins diC^ 
|>roportiûnnés , & qui s'étoient le moins 
,ëloignés à& Tétat de nature , gardèrent 
^n commun Tadminiflration fliprème 
Si formèrent une démocratie. Le tems 
^rérifia lâqudte def ces fermes étoit h 
plus àvantagcufe aux i^omnses. Les uns 
refteretit uni^qu^ment fournis aux lôlr, 
les atitres obéirent bietit6t à des mai^ 
très. Les cîto^ns rouiûrenè garder 
leur liberté , ks fûjets m fôftger^nfi 

)^'è Votera leurs ti>iru9$^'âe;oQv»st 



ïbuffrir que d'autres jouiffent d'un bien 
dont ils ne jouiffotent plus eux-mêmes. 
En un mot, d'un c6té Airent les ri. 
chelTes & les conquêtes , & de l'autre 
le bonheur & la vertu. 

Dans ces divers Gouvernemens ton* 
tes les magiitratures furent d'abord 
éledtiyes; & quand la rîchefTé ne Tem- 
portoit pas , la préférence étoît accor- 
dée au mérite qui donne un afcendant 
iiaturel,& à Page qui donne l'expérience 
dans les affaires & te fang-froid dans 
les délibérations. Les anciens des Hé- 
breux , les Gérontes de Sparte , le Se- 
fiat de Rome y & Tétymologie même 
de notre mot Seigneur montrent com* 
bien autrefois la vieîllefle étoit refpec. 
tie. Plus les éledtions tomboient fur 
ties hommes avancés en âge, plus elles 
devenoient fréquentes , & plus leurs 
«Embarras fe faifoient fèntir ; les brigues 
ë'introduHîrent , les feétions fe for- 
mèrent, les partis s'aigrirent, les guer* 
tes civiles s'allumèrent, enfin le fang 
4es citoyens fbt facrifié au prétenda 
bonheur de l'Etat , & l'on fut à la 
ireille de retomber dans l'anarchie des 
tems antérieurs. L'ambition des prîn- 
«âpaux profita de ces circonftances 
pout perpétuer leurs charges dans leurs 

H* 
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familles : le peuple , déjà acçoujiumé à 
la dépendance , au repos & aux com^r 
lAodicés de la vie , & déjà hors d'étaç 
de brifer fes f«rs , confentit à laifTer 
augmenter fa fervitude pour afiermîrfa 
tranquillité ; & c'eft ainfi que les chefs 
devenus héréditaires s'accoutumèrent 
à regarder la magiflrature comme un 
bien de famille, à fç regarder eux^ 
mêmes comme les propriétaires de 
rStat dont ils n'étoient d'abord que les 
officiers , à appeller leurs concitoyens 
leurs efclaves , à les compter , comme 
du bétail , au nombre des chofes qui 
leur appartenoient, & à s'appeller eux« 
mêmes égaux aux Dieux & Rois des 
Rois. 

Si nous fuivons le progrès de Tinégae- 
lité dans ces différentes révolutions , 
nous trouverons que l'établiiTement de 
la loi & du droit de propriété fut fon 
premier terme V rinftitution de la ma- 
giftrature le fécond , que le troifieme & 
dernier fut le changement du pouvoir 
légitime en pouvoir arbitraire ; en 
fortie que l'état de riche & de pauvri? 
fut autorifé par la première époque, 
celui de puiffant & de foible par la fe* 
conde, & par la troifieme celui de 
maître & d^efdave » qui eft le dernier 
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degré de l'inégalité & le terme auquel 
aboutîffent enfin tous les autres , jut 
qu'à ce que de nouvelles révolutions 
diffolvent tout-à-fait le Gouvernement^ 
ou le rapprochent de l'inflitution l6« 
gitîme. 

Pour comprendre la néceffité de ce 
progrès, il faut moins confidérer les 
motifs de l'établifTcmènt du Corps po* 
lî tique , que la forme qu'il prend dan» 
-fon exécution & les inconveniens qu'il 
entraîne après lui : car les vices qui 
Tendent néceffaires les inftitutions fo- 
ciales , font les mêmes qui en rendent 
l'abus inévitable ; & comme, excepté la 
feule Sparte, où la loi veiilpit princi* 
-paiement à l'éducation dés enfans , & 
où Lycurgue établit des mœurs qui les 
difpenfoicnt ptefque d'y ajouter des 
loix , les loix en général moins fortes 
que les palTions contiennent les hom- 
mes fans les changer ; il feroit aifé de 
-prouver que tout Gouvernement qui , 
fans fe corrompre nis'altérer,marcheroit 
toujours exadlement félon la fin de fon 
înftîfctttion , auroit été inftitué {|ns né* 
ceflité, & qu^un pays où perfoniie n'é- 
luderoit les loix & n'abuferoit de la 
magiftrature , n'auroil befoin ni de 
magiftrats ni de loix« 



V 
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Les diftinâions p^kiques amènent 
néceiTairemenc les diftin^lions civile 
X'inégaiitc croiiTant enire le peuple & 
ft$ che6 , fe fiut bientèt ièntir pataû 
les par^iculief s , & s'y modi&p en mille- 
manières félon les pallions ^ les talens^ 
& les occurrences. Le Magiftrat ne fau- 
roh uCurper un pouvoir illégitime fani» 
£5 faire des créatures auxquelles il eft 
forcé d en céder quelque, partie. D'ail- 
leurs > les citoyens ne felaiffent opprî* 
jner qu'autant qu'entraînés par uner 
aveugle ambition, & regiirdant plu» 
au-deiTous qu'au-deifus d'eux , la do* 
mlnation leur devient phis chère que 
rindépendance , & qu ils confentent: 
ji porter des fers pour en pouvoir don«* 
net à leur tour, il eft très-difficile de 
réduire à J'obéiflance celui qui ne 
cherche point à commander , & le po-^ 
litique le plus adroit ne viendroit pas 
à bout d'aifujettir d^s hommes qui ne. 
voudroient qu'être libres ; mais l'ioé* 
galîté s'étend &ns peine parmi des 
âmes ambitieu&s & lâches 9 toujoura 
prêtes à courir les rifi)ues de la for- 
tune, & à dominer 043 fervir ppefque 
inâifféremment felpn qu'elle leurde*- 
vient favorable oii contraire. C'eft ainfi 
quMl dut venir ua t^W oà ks yi^ujc ivt 



pesiph furent fafdnps à tel poin^ , .ç^nic 
iés ccmduâeurs n'avoient ^u'à dire aiit 
^ki8 petit des homqiçs : fois gr^nd^ 
tiçi & toute ta race ; aufll-tôt H paroiu 
ibit grand à tout le monde , al^fi qu*à 
&s propres yeux, & fes defcenoan^ 
â'élevoient encpre à mefure qu'ils s'&* 
loignoient de fui ; plus la' cau£b étoift^ 
-arcculée Se incertaine , plus l'efFet auA' 
jnentoit ; plus on pou voit compter de^^ 
iainéans dans une &mille , & plus elle^ 
devenoit illuftre.- J 

Si c*étoit ici le lieu d^entrer en dei; 
détails , i'expliquerois facilement con^ 
ment , fans même que le Gouverne- 
ment s*en mêle ^ Tinégallté de crédit & 
d'autorité devient inévitable^ entre leis 
particuliers , ( 19.* ) fi- tôt que réunis 
en une même fociété ^ ils font forcés 
de & comparer cnËpeux f & de tenir 
compte des différences qp'ils trouvent 
dans lufage continuel qu'ils ontà faîrjar 
îe$ uns dç$ autres. Ces différences font 
ée pliuGeuTS .éfpçceç ; mais en générât 
h ridfieOe:, la ]noj^(k ou le rang, ht 
pnii^n^ce & le tn^ri^ perfonnel étant 
les diltiîCK^ons prio^pgjes par lefque}- 
k$ on fe mefunç dan^ la fodéte, je 
proiïveroi^ que l'accord ou le confiât 
d^ ces foj^ices diverfes eft i'indicjatioo la- 

H 4, 
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plus fure d'un Etat bien ou mai confti« 
tué : je ferois voir qu'encre ces quatre 
fortes d'inégalité , les qualités peiifoo- 
xielies étant l'origine de toutes les au- 
tres , la richefTe ell la dernière à laquelle 
elles fe réduifent à la fin , parce qu'é- 
tant la plus immédiatement utile au 
bien - être , & la plus facile à commu- 
niquer , on s'en fert aifément pour ache- 
ter tout le refte. Obfervation qui peut 
faire juger afTez exa<ftement de lame- 
fure dont chaque peuple s'efl éloigné de 
fon inditution primitive , & du che- 
min qu'il a fait vers le terme extrénve. 
de la corruption. Je remarquerois com- 
bien ce defir univerfel de réputation , 
d'honneurs & de préférences » qui nous- 
dévore tous , exerce & compare les 
talens & les forces , combien il excite 
& multiplie les paillons , & combien 
rendant tous les hommes concurrens , 

^ rivaux, ou plutôt ennemis, il caufe 
tous les jours de revers , de fuccès & 
de cataftrophes de toute efpece , en 
faifant courir la même lice à tant et 
prétendans. Je montrerois que c'eft à 
cette ardeur de faire parler de foi, à 
cette fureur de fe diftinguer qui nous 
tient ^refque toujours hors de nous- 

'mêmes , que nous devons ce qu'il y a 
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de meilleur & de pire parmi les hom- 
mes, nos vertus & nos vices, nos fcien- 
ces & nos erreurs, nos conquérans & 
nos philofophes , c'eft-à-dire , une mul- 
titude de mauvaifes chofes fur un pe- 
tit nombre de bonnes. Je prouverons 
enfin que fi l'on voit une poignée de 
puifTans & de riches au faite des gran- 
deurs & de la fortune , tandis que la 
foule rampe dans robfcurité & dans 
la mifere , c'eft que les premiers n'eftî- 
ment les chofes dont ils jouiffent qu'au* 
tanc que les autres en font privés , & 
que, fans changer d'état, ils cefle* 
roient d'être heureux fi le peuple ce& 
foit d'être miférable. 

Maiis ces détails feroientfeuls la ma- 
tière d'un ouvrage confidérable^ dans 
lequel on peferoit les avantages & les 
inconvéniens de tout Gouvernement, 
relativement aux droits de Tétat de na- 
ture , & où l'on dévoileroit toutes les 
feces différentes fous lefquelles Pinét 
galités'eft montrée jufqu'à ce jour, & 
pourra fe montrer dans les fiecles fu- 
turs , félon la nature de ces Gouv^erne- 
jnens , & les révolutions que le tems 
amènera néceflairement. On verroit 
a multitude opprimée au - dedans par 
une fuite des précautions mêmes qu^elle 

Ht 
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avoît prifes contre ce qui la menaqoît 
au-dehors ; on ver roît l'oppreflTion s'ac- 
croître continuellement fens que \çs 
opprimés puffent jamais favoir quet 
terme elle auroit , ni quels moyens lé* 
gitîmes il leur refteroit pour l'arrêter j, 
on verroit les droits des citoyens & le» 
libertés nationales s'éteindre peu - à-- 
peu , & les réclamations des foibl<^ 
traitées de murmures féditieux; on* 
Terroit la politique reftreiiidre à une* 
portion mercenaire du peuple l'hon- 
neur de défendre h caufe commune ;: 
on verrott de-là fortir là néceflSté de», 
impôts ; le cultivateur découragé quit-. 
ter Ton champ même durant la paix & 
laifTer la charrue pour ceindre Tépée ;: 
on verroit naître les règles fûneftes 61: 
bizarres du point- d'honneur; on ver* 
Toi t les défenfeurs de la. parrie' en io» 
y%nit tôt ou tard les enneqiis , tenfr 
fans cefTc le poignard levé fur leurj 
concitoyens , & il viendroît un tçms 
où on tes entendroit dire à roppreffeut- 
de leur pays : 

PECT0RE fi fratrû gMiw» jugulogue parenth . 
Ctndére fne juif cas, gravie ttqntinvifcera farttk, 
Ctnjugif , irryita ^nagam tamen vnnia dcxtro. 
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' Be l'extrême inégalité des comàïtàox)» 
êi des fortunes , de la diverûté des pat 
fions & des talens, des arts inutiles , 
4es arts pernicieux , des fciences frivp« 
les (brtiroient des foules de préjugés , 
€§aieineot contraires à la raiCbn , aui 
boobeur & à la. vertu > on verroit fo- 
menter par les chefs tout ce ^i p.eot 
afFoti>Ur ^ies hommes la&mbles eh le» 
âéfuniilant , tout ce qm peut dbnner à 
ta Cbciété un air de concorde appa- 
«eote & y fbmer un germe de divifioi^ 
féetie, tout ce qui peut infpirer aux 
diiFérens ordres une défiance & urï& 
feaioe mutpelkpar Toppolitionde leurs 
droits & de leurs intérêts , & fortifier 
par c(>nfé(^ent le pois^v^^ir jqui les con* 
tient tous. 

C'eft du fdn de ce défbrdre & de c^s 
révolutions que le defpotirme élevant 
par degrés fy tête hideufe , & dévo- 
liant tout ce qga'il auroit apperqu de 
bon & de ùàn dans toutes les partie» 
de l'Etat, pa,rvtendroît enfin à fouler 
aux ple& lés loix & le peuple, & à 
s'étabtir fuf les ruines de la xépu}^\U 
que. Les tems qui précéderoient ce der« 
nier changement feroient de» tems de 
troubles & de calamités ; mais à la fin 
tout fi^t englottd par le «lonfire , Se 
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les peuples n'auroient plus de chefs ni 
de loix, mais feulemenc des tyrans. 
Dès cet inftant auffi il ceiTeroit d*étre 
.queftion de mœurs & de vertu : car 
par-tout où règne le defpotirme cui .ex 
honefto mdla eftfpes , il ne fouffrc au- 
cun autre maitre; fi-côt qu*iL parle, il 
n'y a ni probité ni devoir à confulter , 
& la *plus aveugle obciflance eft la 
feule vertu qui reile aux efclaves. 

C*eft ici le dernier terme de Tinéga- 
lité , & le point extrême qui ferme le 
cercle & touche au point d'où nous 
fommes partis : c'efl; ici que tous les 
particuliers redeviennent égaux , parce 
qu'ils ne font rien , & que les îujets 
n'ayant plus d'autre loi que la volonté 
du maître, ni le maître d'autre règle 
que fes paiHons y. les notions du bien 
& les principes de la jufiîce s'évanouit 
fent derechef. C eft ici que tout fe ra- 
mené à la feule loi du plus fort, & par 
conféquent à un nouvel état de nature 
différent de celui par lequel nous avons 
commencé , en ce que l'un étoit l'état 
de nature dans fa pureté , & que ce der- 
nier eft le fruit d'un excès de corrup- 
tion. Il y a fi peu de différence d'ailleurs 
entre ces deux états , & le contrat dé 
Gouvernement eft tellement diffout par 
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le defpotiûne, que le defpote n'eft le 
maître qu'aaili long-tems qu'il eft le 
plus fort, 6c que fi-tôt qu'on peut Tex- 
pulfer, il n'a point à réclamer contre la 
violence. L'émeute qui finit par étran* 
gler ou détrôner un Sultan , ed un aéle 
aufli juridique que ceux par lefquels il 
difpofbit la veille des vies & des biens 
de fes fujets. La feule force le mainte* 
noit , la feule force le renverfe ; toutes 
chofes fe pafTent ainfi félon l'ordre na« 
turel ; & quel que puiffe être l'événe* 
ment de ces courtes & fréquentes ré-i 
volutions , nul ne peut fe plaindre de 
l'injuftice d'autrui^ mais feulement de fa 
propre imprudence ou de fon malheur. 
En découvrant & fuivant ainfi les 
routes oubliées S: perdues , qui de l'état 
naturel ont dû mener Thomme à l'état 
civil; en rétabliifant , avec les pofi« 
tions intermédiaires que je viens de 
marquer , celles que le tems qui me 
prelTe m'a fait fupprimer, ou que Vu 
magination ne m'a point fuggérées « 
^ tout le(fteur attentif ne pourra qu'être 
frappé de l'efpace immenfe qui fépare 
ces deux états. C'eft dans cette lente 
fucceilion des chofes qu'il verra la fo- 
lution d'une infinité de problèmes de 
jnorale & de politique que les phiiofo* 




phes ne peuvent riCbudre. It fent^ 
ra que le genre • humain d'ua âge 
n'étant pas le genre-humain d'un au.tre 
âge, la raifoa pourquoi Diogene ne^ 
tcouvoit point d'homme, c'efl qu'it 
cherchait parmi &s contemporains 
f homme d'un tem:s qui n'étoit plus» 
Caton y dira t-il , périt avec Rome & 1% 
Cherté , parce qu'il fiit déplacé dans- 
Soa llede ; & le plus grand des hom« 
mes ne fit qu'étoao^r le monde qu'H 
eàt gouvffné cio^ eents ^s plutôt» 
En un mot, U expiiqxiera comment 
Famé & les paiîioos humaines s'alté^ 
sant iinfenfibiemenA « changent pour 
ainfi dire de nature ; pourquoi nos bes* 
foins & tio« pUifirs changent d'objet» 
à la longue; pourquoi f homme ori^V 
nei s'évanouiftant par degrés , la fi)cieté 
n^offre phis aux yeux éa fàge qu'un a^ 
ftmbiage dlsommes artificiels & de' 
^aifTions fadices qui font Touvrage de 
«ou tes ces nouveites relations , & a'dnt 
aECtm vrai fofulement dans la nature;. 
Ce que La réflexion nous apprend &- 
^effus, l^obfervation içcQnArme paf&t^ 
tement : rhomme fajivage. & rhonûne 
folicéditSerenis tellemeat p» le fi>nd^ 
au xdbur & des inclinations, que c^ 
4|ui Eut le fao^be^c fufiréme de Iftu» » 



ïétfuîtoit l'autre au derefpoîh Le pfcsr 
mier oe refpîfe que le repos & la liber» 
té, Une veut que vivr« & refter oifif ^ 
& Tattiraxie même du St<MCtèn n'appro« 
ehe pas de fa pfofeude nidl^rence 
jDout tout autre objet. Au contraire , te- 
citoyen toujours adif, fiic, s'agite, fe 
tQunnente fans ceiTe pont chercher des* 
occuperions eficore plss^ kborieufes :: 
H trèvaîHc jul^^à là mort , il y courl: 
H>ên»e pour fe mettreen état de vivre ,. 
ou renonce i la vie pour acquérir Hm*- 
mortalité. H fait fe cour au»^ grands^ 
qu1l hait, & au« riches qu'il méprift j. 
M n^ép^fgne rien * pour olitenîr l'hon. 
Hcuf de les fervîr; 'l ft vanle orgutfiU 
leu(ement de fa baiTefle & de leur pro* 
teéHon , & fier de fon efclavage , il pari^ 
avec dtdain- de ceux quî- n'om pa»- 
l^horMieur de le partager. Quel- fpec* 
tacle pour un GaraïS^ , que les trav'aax> 
pénibles & enviés d'un Mâniftre Euro* 
péen 1 Combien de morts cruelles n«r 
préfereroit pas cet indolent Sauvage^- 
f horreur d-une pareille vie , qui fou» 
vent n'eft pas même ad^uc^e par le- 

Saifir de bien fàîrel Mais pmir volir l^- 
it de tant d^ foins , il é« droit q««f 
ci?s mots , piëjjknce ^ réputations ^vtf^ 
-feflt un fens dàfls fbn e%it î^'iî ag^ 
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prît qu'il y a une forte d'hommes''quî 
comptent pour quelque chofe les re- 
gards du reile de l'univers , qui favent 
être heureux & contens d'eux - mêmes 
fur le témoignage d'autrui plutôt que 
fur le leur propre. Telle eft, en effet , 
la véritable caufe de toutes ces diffé- 
rences : le Sauvage vît en lui - même ; 
Vhomme fociable , toujours hors de lui, 
ne fait vivre que dans l'opinion des 
autres, & c'eft, pour ainfi dire, de 
leur feul jugement qu'il tire le fenti- 
Qient de fa propre éxiftence. 11 n'eft 
pas de mon fui et de montrer comment 
d'une telle difpofition nait tant d'in- 
différence pour le bien & le mal , avec 
de fi beaux difcours de morale : com- 
ment tout fe réduifant aux apparences , 
tout devient factice & joué ; honneur, 
amitié, vertu, & fouvent jufqu'aux 
vices mêmes , dont on trouve enfin le 
fecret de fe glorifier ; comment , en un 
mot, demandant toujours aux autres 
ce que nous fommes , 6c n'ofant ja- 
mais nous interroger là - deffus nous- 
mêmes , au milieu de tant de philofo- 
phie , d'humanité , de politelTe & de 
maximes fubiimes, nous n'avons qu'un 
extérieur trompeur & frivole , de Thoiv. 
iieur fans vertu , de la raifon fans fa- 
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gelTe 9 & du plaîGr fans bonheur. Il me 
iuffit d*avoir prouvé que ce n'eft point- 
là rétat originel ae Fhomine, & que 
c'efl le feul efprit de la fociété & l'iné- 
galicé qu'elle engendre, qui changent 
6c altèrent ainfi toutes nos inclinations 
naturelles. 

J'ai tâché d'expofer l'origine & le 
progrès de l'inégalîté , rétabliflement 
& l'abus des fociétés politiques , autant 
que ces chofes peuvent fe déduire de 
la nature de l'homme par les feules lu- 
mières de la raifon, & indépendam- 
ment des dogmes (acres qui donnent à 
l'autorité fouveraine la fanction du 
droit divin. II. fuit de cet expofé que 
l'inégalité, étant prefque nulle dans 
Fétat de nature , tire fa force & fon 
accroilTement du développement de nos 
facultés , & des progrès de Tefprit hu- 
main , & devient enfin ilable & légi- 
time par l'établiifement de la propriété 
& des loix. Il fuit encore que l'inéga- 
lité morale autorifée par le feul droit 
pofitif , efl contraire au droit naturel , 
toutes les fois qu'elle ne concourt pas 
en même proportion avec l'inégalité 
phyfique ; diftindion qui détermine 
fuffifamment ce qu'on doit penfer à cet 



1^ D I sf G a V R $, &c^ 

égard de U forte d*mégalîté qui règne* 
parntf toiM les peupie» policés , puiCl 
^'11 eft tnanifeft^ment contra la toi de 
nature , de quelque manière qu'on la 
défiiiifTe , qu'un enfant commande à un 
yieillard , qu'un imbécille conduife ua 
homme fage, & qu'une poignée de 
gens regorge de ruperfluités, tandis- 
que la multitude afiamée nvanqjuer dut 
néçeHaUe. 
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DEDICACE^ Page i. 

(NoTEi. ^) Hérodote raconte qu'âpre 
le meurtre du fouK Smerdis, lesvfept libé- 
rateurs de la Perfe s^éiaut aflemblés pour 
délibérer fur la forme de Gouvernement 
qu'ils donneroîent à l'Ëtt^ , Otanès opins= 
fDrtement pour la république r avis d*autant: 
plus extraordinaire dans h bouche d'un Sa^ 
trape , qu'outre k prétention qu'il pouvoît 
avoir à ^empire y les grands craignenfc plus 
^ue la mort une fbrte de Gouvernement qnC 
les force à refpeder les hommes. Otanès p 
comme on peut bien cseire, ne &it point 
écouté » & voyant qu'on alloit procéder à 
Véleâion d'tin Monarque y lui qui ne vou-»- 
loit ni obéir ni commandée, céda volontai* 
lement aux autres concurrcns Ton droit à lat 
Gpurpnne » demandant pour tout dédomma» 
gement d'être libre & indépendant, lui &£% 
poftérité.> ce qui Lui fut accordé. Quand lAé-*- 
rodotene nou$ apprendroit pas la reftri£tion< 
qui &t mife è ce privilège , il i^udroit né» 
QtlTÀÛemçnt la fup{|ofer.9. au1;rement Otâiiès^ 
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■e reconnoiOant aucuns foite de loi , & 
n'ayuit de compte i rendre i perfonne, an- 
roît été tout-puiflant dans l'Etat, & pins 
pDin*;»)! que U- Roi mime. Mais il n'y avoit 
goeres d'apparence qu'un homme capuble de 
te contenter en pareil c«s d'un tet piivitege , 
fbt cipeble d'en abufer. En effet , on ne 
voit pis que ce «Irait ait jamais cauCé le 
moindre trouble dans le Royaume , ni pat 
le r*ge Otaaès, ni pat aucun de fes deC- 
ctndans, 

PREFACE, page n- 

(Notes. *) Dis mon premier pas fe 
m'jippuîe avec confiance Tut une de ces ai>- 
totltés refpcflabtes pour les fhilorophe!, 
pstce qu'elles viennent d'une raifon folide 
& fiililimet qu'«iix feult lavent ttouTer St 
feiitir. 

" Quelque inte'rét qne nous ayons i neot 
„ coiinoltre nous-mêoiei, je ne faisCnont 
„ ne connoifToQS pas mieux tout ce qU 
„ ti'eft pas nous. Pourvus pat la nature 
„ d'orgmes uniquement defiine's i notre con- 
„ r«rvation, nous ne les employons qa'i re- 
„ cevoir les impref&oni étrangères; ddui 
,f ne cherclUMls qn'â nous répandre la itc- 
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^-fiofs, & à exifter*hors de nous : trop 
»9 occapés à multiplier les fondions de nos 
^ fens & à augQienter l'étendue extérieure 
y, de notre être , rarement faifons-nous ufage 
„ de ce fens intérieur qui nous réduit à nos 
9, vraies dimen^ons , & qui fépare de nous 
,9 tout ce qui n*en eft pas. C'eft cependant 
^ de ce fens dont il fîiut nous fervir, d 
,9 nous voulons nous connoître > c*eft le feul 
,, par lequel nous puiffions nous jugera 
,9 mais caminent donner à ce fens fon aâi- 
«9 vite & toute fon étendue ? Comment dé*» 
„ gager notre ame , dans laquelle il réûde » 
j,9 de toutes les lUufions de ;iotre efprit f 
yy Nous avons perd.a Thai^itude de Tem- 
99 ployer, elle eft demeurée fans exercicje 
19 au milieii du tumulte de nps fen£itions 
9, cor,porelles « elk s*eft defl^chée par le feu 
,i> M ^0% piimons $, le ccBi}r , refprit , le fens , 
^, tout a travaillé contr*elte. Hift. Nat. T* 4* 
j9 pa^* ICI* de la Nat. de Thomme. 

DISCOURS, page 6j, 

(Note 3.*) Les changen^ens qu'un fofljg 
ufage de marcher fur deux pieds a pu pro- 
duire dans la* conformation de Thomme, les 
rapports qu'on obferve encore entre fes 
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%rM ft les j»mbes antérieures des qtiaAil» 
^edes, & Tioduâidn tirée d« leur manière 
ée mar cher , oût pu Êûre «attre des ëoutes 
"fur celle qui devdft iit>us être la pHis natvrcâle. 
Toii« les enhm cotnmenceilt par marcher à 
^aafte piedis, & ofiti)er<$ffi de notre exemple 
êc de nos Uqons pdi»r apprendre à fi; tenir 
'debout. Il y a «nêtoie des nations faifvages « 
telles <Kie les Hottettto», qui, négU|^eant 
IbeaucoQp Itt enfons, les Uifiènt marcher 
fur les mains ii kng^enis qà'ïh ont enfinite 
IHen de la peine à le^ redrelTer ; autant en 
font les eniins des Cara'ihes des AotiUefl. 
tl t > dhrers es^nples d*hommes quadru- 
pèdes , & je pounrois entrTautres citer celoî 
^e cet enfant qui fut tronvé en 1344 anptès de 
llefFe, où il avoir été nonrri par des loups » 
i& qtii difoît depfiis à la ce^ du Piiaot 
fiénri, qiYC» Vd n'eût fenn q\i*à lui» il 
eût mtenx mmé retourner avec enx que de 
-vivre parmi les hommes. Il «voit tellement 

m 

:pris rhabîtude de marcher comme ces anl« 
«laax 9 qu'il Mfnt toi attacher des pièces 
de bois qui le forçoiènt à Ce tenir debout & 
en équilibre fur Tes deux pieds. Il en étoit 
de même de Tenfant qu'on trouva en 1694 $ 
4ans les forêts de lithoaniCf & qui vivoit 
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'psml Ut CHU, n ihe doimmt, dît M. de' 
Cottdi'Hïc y Uncvm Biarqoe de ndlba , oitr- 
choit for fes ^edt & fur fei mains , n'a- 
VfliltaiicBD langue, ft foittoit ^s (bus (}in 
flireflembl^yiailfc en riea à ceux d^im iiamme» 
L^ pietit faavAge d'Hanovre , qu'on ment il 
y a ^tirfieilfs aimées à h cour d'Angleterre » 
avoit tontes les Renies da monde à s'aflii- 
jettir à fflaffdter fnr desx pieds, & Toii 
ttotnra en 17 19 , deux antres ûnvagcs dans 
les Pyrénées, qai couroient par les mon- 
tagnes à la manière des qnadrupedea. Qçiant 
ï ce qn'tm poarroit objeéter que c^eft fie 
priver de l'iifage des mains dont nous ti» 
tant tant d'avanlages^ ontre que l'exem* 
pie des linges montre que la main peut 
ibrt bien être employée dès denx manières ^ 
cela prouverait fetilemeiit que flamme peut 
donner à tê$ nlembres nne deftination plus 
commode que eelle de la nfttnre, & noa 
que la nature a dtttiûé Phomme à riiarcher 
autrement qn'dle ne lui enfefgfie. 

Mais il y ft, ce me fembie, de beaucoup 
tteiUebres raiforts i dire pour fontenir que 
fkotttne eft un bipède. Premièrement quand 
on leroà Voir qti'â a pu d'abord être coiw 
formé «tatreïlàeiit que BOns me le voyons y 
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& cependant devenir enfin ce qu*il eft, ee 
n*en feroit pas aOez pour conclure qne ceU 
fe loit fait ainfi : car après avoir montré U 
poifibiiité de ces changemens, il faadroit 
encore 9 avant que de les admettre, ei| 
iqontrer au moin$ |a vraireml^lance. De plus , 
fi les ' bras de rhomme paroiflent avoir pu 
lui fervir de jambes an befoia , c*eft la feule 
obfervation favorable à ce fyftêmey fur un 
grand nombre d*autre$ qui lui font contraires» 
Les principales font, que la manière dont 
la tête de l'homme eft attachée à fon corps 
au lieu de diriger fa vue horizontalement » 
comme Tont tous les autres animaux , Se 
comme il Ta lui-mâme en marchant debout, 
lui eût tenu , marchant à quatre pieds , les 
yeux direâement âchés vers la terre « (tua? 
tton très-peu favorable à la CQnfervation de 
l'individu 9 que la queue qui lui manque » 
& don^ il n'a que faire m^irchant à deux 
pieds , e^ utile aux quadrupèdes , & qu*au- 
cun d*eux n*en eft privé 9 que le fein dç 
If femme ^ très-bien fitué pour un bipède 
qui tient fon enfant dans fes bras, Teft 4 
mal pour un quadrupède , que nul ne Ta 
placé de cette manière, que le train de 
derrière étant d*une «xçeffî^e Ijiauteur à pro^ 

portio|i 
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portion des jambes de devant, ce qui hit 
que marchant à quatre nous nous traînont 
fur les genoux, le tout eût fwt un animal 
mal proportionna & marchant peu corn- 
inodementî que s»iJ eût pofé le pied à plat, 
ainfi que la main , il auroit eu dans b- 
jambe pofterieure une articulation de moins • 
que hs autres animaux , favoir celle qui 
joint le canon au tibia 5 & qu'en ne poiànt 
que la pointe du pied , comme il auroit- 
fans doute été contraint de faire, le tarfe, 
fans parler de Ja pluraliti des os qui le 
compofent, paroît trop gros pour tenir 
li«i de canon, & fes articulations avec 
le metatarfe & le tibia trop rapprochée* 
pour donner à la jambe humaine, dans 
cette fituation, la. mime ûcxihilité qu'ont 
celles des quadrupèdes. L'exemple des c»- 
fans étant pris dans un âge où les force» 
naturelles ne font point encore développées, 
nî les membres raffermis , ne conclut riea 
ta tout , & j'aimerois autant dire, que les 
«Ouens ne font pas deftinés à marcher , 
parce qu'ils ne font que ramper quelques 
femaine^ après leur naiffance. U$ faits 
pajrticuliers ont encore peu de force contre 
la pratique univerfelle de tous les hommes^ 

FoUtiquc. Tome L I 
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même des nations ^ui , n*ayant eu avnrac 
communication avec les aotres, n'avolent 
po rien imiter dVHes. Un enfant abandonné 
dans une fbrét avant que de pouvoir auuw 
cher, & Aoarri ^ar quelque béte, aani 
fnivi l'exemple de fa nourrice en s'exer« 
çant à marcher comme elle i lliabitade loi 
aura pn donner des facîHt^ qu'il ne tenoit 
point de It nature ) & comme des niaa- 
chota parvJimient à force d'exercice â faire 
avec knrs pieds tout ce que nous ftffonn 
de nof mains 1 41 fera parvenn enfin à em* 
j^oyer les mains à Tnfi^e des pieds. 

P<if. 65. (NoTB 4. ^) S'il fe trouvait 
parmi mesicâeurs quelque alTez mauvais 
Fhyficien pour me £iire «dea difficultés fur 
la fuppcfitiott de cette fertilité naturelle 
de la urre, je vdt lui répondre ptr le 
paflage fuivant* 

** Comme lel v^^étanx tirent peur lenr 
91 nourriture betiicoop plue de fubftanoe 
», de Tair & de l'eau qu'ils n'en tirent de 
)> la terre 9 il arrive qu'en poufrififant lia 
,1 rendent à la terre phis qu*ils n'en ont 
93 tiréi d*ailleur$ une forêt détermine les 
i} eaux de la pluie en arrêtant les vapeurs» 
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jy AinC dans on t>oi8 que Ton Cil^fetteroît 
9, liien long-tems fans y toucher ^ la couche 
„ de terre qui fert à la végétation aug. 
„ menteroit confidërablement $ mak les 
^ animaux rendant moins à la terre qu'ils 
9 n>n tirent, & les honimes fàilknt des 
^ con&mmatîoas énormes de bots & de 
yj plantes pour le feo & pour d*antret 
,, niâges, A s'enfuit que la oondte de 
Y, terre végétale d'an pa3rs habité dei't tou- 
Y9 jours dîmfnoer , & deirenir enfin comme 
9, le terrain de FArabie Pétrie , & comme 
9, «elni de tant d*aotres provinces de Te. 
„ rieat , qoi eft en effet le climat le plus 
9, anciennement habité, oà Ton ne trouve 
^ que du lèl & des fables : car le (èl fixe 
,9 des plantes & des animaux refte , tandis 
^ que tontes les autres parties ù Tofatî- 
^ lîfent M. de Buffbn , HiiL Nat „. 

On peut ajouter à cela la preuve de fait 
(ar la quantité d'arbres & de plantes de 
tonte efpece, dont ^toient remplies preC- 
^ue tontes les ISUs déCèrtes qui ont été dé- 
«ouvertes dans cet derniers fiecles , & p.ir 
ce que Thiftoire nous apprend, des ibréts 
immenfes qu'il a fallu abattre par toute U 
Uax à mtfoce qu'elle s'cft peuplée ou po- 
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licée. Sor quoi je ferai encore les trois re^» 
marques fuivantes. L*une que s*il y a une 
forte de végétaux qui puiflTe compenfer la 
iléperdition de matière végétale qui fe fait 
par les animaux , feloa le raifonnement de 
M. de BufFon , ce font fur - tout les bois »' 
dont les têtes & les feuilles faflTemblent &' 
«^approprient plus d^eaux &; de vapeurs que 
ne font les autres plantes. La féconde , que 
la deftruAion du fol, c'efl-à-dire , la perte 
de la fubftance propre à la végétation , 
doit s'accélérer à proportron que la terre 
cft plus cultivée » & que les hahitans plus 
Sndullrieux confomment en plus grande 
abondance fes produélions de toute efpece. 
Ma trolQeme & plus importante remarque 
eft que les fruits des arbres fourniiTent i 
ranimai une nourriture plus abondante que 
ne peuvent faire les autres végétaux; ex- 
périence que j'ai faite moi-même, en com- 
parant les produits de deux terrains égaux 
en grandeur & en qualité, Tun couvert de 
châtaigniers & Tautre femé de bled. 

P(^. 6ç. ^NoTB ç.*) Parmi les quai 
drupedes, les deux diftinâions les pins 
uniyerfelles des ePpeces voraces fe tirent , 
Tune de la figure des dents, & Vautre de 
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là conformation des intefttns. Les animaux 
qui ne vivent que de végétaux ont tous 
les dents pUtes , comme le cheval , 1^ 
bœuf y le mouton, le lièvre 9 niais les vo- 
rnces les ont pointues, comme le chat, le 
chien , le loup , le renard. Et quant aux 
inleilîns , les frugivores en ont quelques- 
uns 9 tels que le colon , qtii ne fe trouvent 
pas dans les animaux voraces. Il fembU 
donc que Thomme , ayant les dents h, les 
inteilins comme les ont les animaux fru- 
givores , devroit naturellement être rangç 
dans cette clafie 9 & non-feulement les 
obfervations anatomiques confirment cette 
opinion , mais les monumens de l'antiquité 
•V font encore très-favorables. *' Dicéarqu'e« 
„ dit St. Jérôme, rapporte dans fes livres 
„ des antiquités grecques que, fous le 
„ regnç de Saturne, 011 la terr» étoit eh- 
„ core fertile par elle-même, nul homme 
j, ne mangeoit de chair , mais que tous vi- 
„ voient des fruits & des légumes qui 
„ croîflbient naturellement „. (Uv. 2. adtr. 
Jovinian. ) Cette opinion fe peut encore ap- 
puyer fur les relations de plufîeurs Voya- 
geurs modernes 5 François Corréal témoigne 
entr'âatres que la plupart des habitâns des 
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locayct qoe lei Sfpiisfnols traiCporteren» 
«m Ifles de Cuba, de St Damiogae & 
ailleurs , moarnrent pour avoir mangé de 
la chair. On peut voir par*là que je néglige 
hïtn des avantagea que je pourrois faire 
'^oir. Car la proie étant prerqne Tuoi^e 
fnjet de combat entre les animaux carna* 
ciers , & les frugivores vivant entr*eux 
«lans une paix continuelle » fi Tefpece hu« 
inaine étott de ce dernier genre » il eft 
clair qu'elle auroit eu beaucoup plus de 
£icilité à fubfifter dans Tétat de nature , 
2w3Bcoup moins de befoin & d^occaûoof 
4'ea fortir. 

•P'^* ^7- (Note 6.^) Toutes les connoif- 
Tances qui demandent de la réflexion , tou- 
tes celles qui ne s*acquierent que par lVff« 
cfaaînement des idées & ne fe perFe^onnent 
que fuccefllivement , femblent être tout«à« 
fiit hors de la portée de l*homme fauvage , 
Eiute de communication avec fes femblables , 
c'eft-à-dire , faute de rinftrnment qui fert à 
cette communication & des befoins qui I9 
tendent néceflfaire. Son favoir & foa induC^ 
trie fe bornent à Ikuter , courir , fe battre , 
lancer une pierre 9 eCbalader un arbre. Mats 
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vn ne bJt que ctt choict , ea reniiche A 
la lût bcatuonp mJtux que nont qai n'en 
avoat px le mime bribln que toi } & comma 
dk* dépendent nnlqnement de l'cxtrciec du 
corpt , 8l ne font fufceptiblei d'iucnne com- 
aianioatioD, ni d'ancnn piogiit d'un indi* 
vldu 1 l'iutre, le premier bamme a pu f 
Ctre tOHC BuS bibile que fci dcniien dcC- 
ccndint. 

Les reletlone dn Voyagenrt font plelne# 
d'exeiDplet de U force & de U vtgnenr des 
hommei chez le* nUioai btrbaces & ùw 
Tigei; elles ne vintent gnerei noini leoc 
adrcOe & leur lésjreté i Si comme il oc faut 
fQe des yeux pour obrerver ces chofet, 
tien n'emptehe qu'on n'ajoute fiii i ce que 
certifient IMeflTui det témoint oculaire* >- j'eK 
lire au lufard qaelqnct exenplei de* pre- 
mier* livre* qui me tombent Ion* U main. ' 
' " Les HûCteotot* , dit Kolb«n , mtenf 
M dent miens la pèche que les Eutopées* 
„ du Cap. Leur habileté eft égale au fileti 
„ à l'haneqon & 3a dard, dam les aaret 
tf comme dans les rivière*. Il* ne preo* 
f, oent pH moins habilement k poiKoa 
t, avec la mu'n. U* Tant d'une adrefb ia- 
K oosi|anble i U i»s& l>eitr inaaiec* ia 
1 4 
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,, nager a qnelque chofe de îtttpmtrfi 3s 
», qui leur eft tout4-fait propre. Ils nageât 
fi le corps droit & les maifis éteridaes hors 
„ de Teau , de forte qu'ils paroifTent mar- 
„ cher fur la terres Dans la plus grande 
"9, agitation de la mer, & lorfque les floCs 
„ forment autant de montagnes , ils danfent 
„ en quelque forte fur Le dos des vagues , 
», montant & defcendant comme un mor- 
9, ceau de iiege. 

«, Les Hottentots , dit encore le même an- 
•^, teur, font d'une adrefie furprenante à la 
5, chaife , & la légèreté de leor conrfe pa(8s 
„ Timagination ,,. Il s'étonne qu'ils ne 
faffent pas plus foûvent un mauvais ufage 
de leur agilité, ce qui l«ur arrive pourtant 
quelquefois , comme on peiTt juger pat 
rexemple qu'il en donne. ^ Un matelot Ho!- 
33 landois en débarquant au Cap , chargea » 
'^ dit-il, un Hottentot de le (uivre à la 
^y ville avec un rouleau de tabac d'environ 
3, vingt livres. Lorfqu'ils furent tous deux 
9) à quelque diftince delà troupe, le Hot* 
9, tentot demaada au matelot s*il favoit cou^ 
)3 rir? Courir f répond le HoUandois , oui y 
>, fort bien. Voyonç, reprît l'Africain, & 
1^ fayaot avecletibae, il di^rut prefque 
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aaffi-tôt Le iribtelot confondu de cette 

merveilteuCe vîtçfle « ne penfa point à le' 

pourfuivre , & ne revit jamais ni Ton 

tabac ni fon porteur. 

„ Ib ont la vue fi prompte & la main fî 
,^' -certaine , que les Européens n*en appro- 
,^ chent point* A cent pas ils toucheront 
9, d*un coup de pierre une marque de la 
,5 grandeur d*fin demi-fol , & ce qu'il y a 
„ de pKis étonnant » G*eft qu'au lieu de fixer 
^i comme- nous les yeux furie but, ils foni: 
„ des nroovemens & des contorfions conti- 
^•nnelfes. 11 fem|>le que leur pierre folt 
,, portée par une main fnvifible „• 

Le F. du Tertre dit à - peu - près fur les 
Sauvages des Antilles le^némes chofes qu*oit 
vient de lire fur les Hottentots du Cap de 
Bonne-Efpérance. Il vante fur-tout leur ju£* 
ttCTe à tirer avec leurs flèches les oifeaux au 
vol & les poifTons à la sage , qu'ils prennent 
«nfuite en plongeant. Les Sauvages de TA- 
nérique feptentrîonaie ne font pas moins cé« 
lebres par leur force & par leur adrefie ; & 
voici un exemple qui pourra faire juger de 
«elles des Indiens de l'Amérique méridionale» 

En Tannée 1746, un Indien de Buenos- 
Aires «y ant été condamné aux galères à Ca» 

1 ï 
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dix , propoft an Gotnrernement Je racheter 
fa liberté en expo&nt fa vie dans une Bte 
publique. Il promit qu*il attaqueroit fcnl le 
plus furieux taureau fans autre arme en 
main qu*une corde, qu'il le temSeroîtt 
4u*il le laiitroit avec fa corde par telle partie 
^u*on indiqneroit, qu'il lefelleroîl» le brî» 
ddroit » le monteroit & combattroit ainfi 
monté, dieux antres taureaux des plus fo» 
tieux qu'on ferost (brtir du Torillo , ft qu'il 
les mettroit tous I mort l'un après l'autre 
dans rinftant qu^on le lus commanderoit» 
& fios le feconrs de perfonne s ce qui lui 
fut accordé. L'Indien tint parole & réoffit 
dans tout ce qu'il avoit propis ; fur la ma* 
niere dont il s'y prjt & for tout le détail 
du combat, on peut confulter ie premier 
Tome in-ia des Obfervations fur THiftoire 
lîaturelle de M. Gautier , d*oà ce £ut efl 
tiré , page 26a. 

Ft^. 7a (NOTB 7* *) ** La durée de 
y, la vie des chevaux , dit M* tie Buffon , eft » 
,, comme dans toutes les autres efpeces d'à- 
,, nimaux, proportionnée à la durée da 
„ tems de leur accrotifement.-X'honme qui 
t, eft quatorze ans a croître peut vivre &f; 
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„ «n Tept fbii lutant île Umt, c'^ft ^iliiv^ 
„ quatre-vingt-dix on eentioi; le chtval, 
„ dont l'iccroiflenitiit Te fait ta quatre iiit, 
„ peut vivre &s on fept fbit miant, c'eft. 
H ft-dire, vingt- cinq ou trente «■■. Lw 
„ exemple* qui ponirajent îtie contniret 
„ i cette règle font fi Tiret > qu'on ne doit 
f, pM mime l«t regarder ooniine une txcep» 
„ tiondoatoiipailIctircrdtecfloIï^D»ncet{ 
M & eamnw let grot chevaux prcitntnt letit 
M accroiflèncat en moini de tems qne le* 
I, chevaux fiai , ils vivent nffi maint ds 
„ tenu & (ont vieux dèa Tige de quinu 



i'«' 7o- ( NoTB 8- * ) Je croli voir entre 
les aoimaua «arnicîtn & Ici frnglvoret nn» 
antre diSëreoce eaoore ploi g^n^rala qns 
celle que j'ai remiiquéeduii li note (;,*), 
pnifque Etlle>d t'étead jnfqu'iox otfeaus. 
Cette diSërence confifte diat k nombie dea 
petit!, qui n'escedc jxmui deux i cbiq>ia 
portée, poor 1m tiptcts qui ne vivent qua 
de végétaux, & qoJ ta ordinureincnt aii- 
Mi de ce nombre pair let tnimaMt To:a« 
cet. Il eft tiré de coanollu i cet égard la 
4elUaatios de la oUu» par le nbmbie iki 
I 6 
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mamelles , qui à*efi: que de deux dans dia» 
que femelle de la première efpece , comme 
là jumjnt, U vache , U chèvre , la biche , 
la brebis» &C. & qui efl: Uujours de fix ou 
de huit dans les s^utrcs femelles, comme la 
chienne , la ohatte » la louve , latigrefle , &c. 
La poule , Voie , la canne , qui font toutes 
desoifeauKvoraccst ainfi que Taigle , Téper- 
vier, la chouette, pondent auffi & couvent 
un grapd nombre d'eeuEs , ce qui n'arrive 
jamais à la colombe » à la tourterelle » ni 
aux olTeaux qui ne mangent abfolument que 
du grain» lefquels. ne pondent & ne couvent 
gueres que deux œuh à la fois. La raifon 
-qu'on peut donner de cette différence eft que 
les animaux qui ne vivent que d^herbes & 
jàe plantes , demeurant prefqne tout le jour 
à la pâture , & étant forcés d'employer beau- 
coup de tems àfe nourrir , ne pourroient 
fnfHre à allaiter plufîeurs petits , au lien 
^ue les voraccfi faifant leur repas prefqu'en 
un inftant» peuvent plus aifémenl & plus 
fouvent retourner à leurs petits & à leur 
' chaffe y ' & réparer fa diffipation d*nnic fî. 
grand* quantité de lait II y auroit à toot 
ceci bien des obfervations pattiouHerer & 
des réflexions i faire $ mais ce n'en eft pas 
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Ici le lieu , & il me rufficd'avolr montré 
dins cette psrtie le ryftSme le [iliis giaiial 
de la patute, fïftéme qui fomnit udïTiou- 
Telleraironde tireT l'homme de la chlTe des 
animanx carnacieis & de le ranger parni 
les eCpeces frngivorej. 

' Fas- 8i.(NoTB9.*)UnAiitenr célèbre 
calcntaiit les biens & les maux de la vie hn- 
nnine, & comparant les deux romnies , i 
trouvé que la dernière furpalToit l'nutre de 
fceaucnup. & qu'atout prendre, h vie était 
pour l'hemme on affez mauvais prtfent. Je 
ne fuis point furpris de ù conclulîon; il a 
tir£ tous Tes raifonnemmi àe la conftîtutioD 
àe l'homme civil : s'il Fût remonté Jurqu'à 
l'homme naturet, on peut juser qu'il eSt 
trouvé dei réfultats trés-difféiens , qu'il ttt 

, apperqn que l'homme n'a guéris ile maux! 
^ue ceux qu'il s'eft donnés lui-même, & 
que la nature eût été juftifiée. Ce n'eft pas 

' fins p 91 ne que nous Tommes parvenue à nops 
Tendre fi malheureux. Q.uand J'un cfité l'on 

' «onfidereles immenlês travaux des hooimei, 
tant de fctences appioFon^es , tant d'arts 
îo«nté(, tant de forces employées, des;il>y- 
Bct comblés, des montagnes laTéts , îles ro- 
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chen briféi » des fleuves rendus navigables ^. 
des terres défrichées » des lacs creufés « 
des marais defiechés « des bâtimcos énormes 
élevés fur la terre , la mer couverte de vaiC- 
Seaux & de matelots i & que de Tautte on 
recherche avec un peu de méditation , le» 
vrais avantages qui ont réfnlté de tout cela 
four le bonheur de TeCpece humaine, oa 
ne peut qu'être frappé de Tétonna^te di(^ 
proportion qui règne entre- ces ehofes , & 
déplorer Taveuglement df Thomme , qui ^ 
pour nourrir fon fol orgueil & je ne fais 
quelle vaine admiration de lui- même » le 
hit courir avec ardeur après toutes les mi« 
Ceres dont 11 eft fufceptible » & que la bten« 
faifante nature avoit pris foin d'écarter 4« 



Les hommes font méchans ; une trille & 
continudle expérience difpenfe de la preuve ^ 
cependant l'homme eft naturellement bon , 
je crois l'avoir démontré; qu'eft-ce donc 
qui peut l'avoir dépravé à ce point , finoQ 
les changemens furvenus dans fa conftitu» 
tion , les progrès qu'il a Biits , & les eon<* 
noiflfances qu'il a aoqutfes ? Qu'on admire 
tant qu'on voudra Ja (bciété humaine , il 
S'«a feu pas moins vrai qu'elle porte né» 
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ceQkjreœeat Ict hommes à s'entre • haïr à 
proportion que leurs intérêts fe crotfent» i 
fe rendre mutuellement des fervices appa« 
xtns & à fe fiûre en effet tons les maux ima- 
ginables. Que peut>on penfer d*un commerce 
où la raîfoa de chaque particoliet Ini dide 
des maximes direâement contraires à celles 
^ne la ralfon publique prêche au corps de la 
Ibciété^ A oh chacun trouve fon compte 
dans le malheur d'autrui ? U n'y a peut- 
être pas un homme aifé I qui des héritiers 
•vides & Couvent fes propres enians ne fou-' 
luiitent la mort en i^cret s pa* nn valflTeaa 
en mer dont le naufrage ne fût une bonne» 
nouvelle pour quelque négociant ; pas «ne 
nailbn qa*un débiteur de maovaife foi ne 
voulût voir brûler avec tous les papiers 
qu'elle contient; pas nn peuple qui ne fe 
réjonifle des défaftres de fes voifias. C'eft . 
oinfi que nous trouvons notre avantage ilans 
le préjudice de nos femblables , & que la . 
perle de l'un fait prefque toujours la pro£> 
périté de Tautre : mais ce qu'il y a de plua 
dangereux encore, c*eft que les calamités 
publiques font l'attente & Tefpoir d'une 
multitude de particuliers. Les uns veulent 
te maladies « 4*antret la çiortalité , d'au* • 
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très It gaerre , d'autres la famine i j*ai vu 
des hommes affreux pleurer de douleur aux 
apparences d*une année fertile , & le grand 
& fanefte incendie de Londres qui coûta la 
vie ou les biens à tant de malheureux , fit 
peut-être la fortune à plus de dix mille per« ' 
fonnes. Je fais que Montagne blâme VAihéi 
nien Démades d'avoir fdit punir un ouvrier ' 
qui , vendant fort cher des cercueils , ga« 
gnoit beaucoup à la mort des Citoyens : mais ' 
la raifon que Montagne allègue étant qu'il ' 
faudroit punir tout, le monde, il eft évident 
qu'elle confirme les miennes. Qu'on pénètre ' 
donc au travers de nos frivoles démonftra- ' 
tiont de bienveillance, ce qui fe paflTe au 
fond des cœurs, & qu'on réfléchifie à^ce 
que doit être un état de chofes où tous les 
hommes font forcés de fe carefier & de fe 
détruire mutuellement, & où ils naiifent 
ennemis par devoir & fourbes par intérêt. ' 
Si l'on me répond que h Société e(( telle- 
ment conftituée que chaque homme gagné à 
fervir les autres, je répliquerai que cela 
feroit fort bien s'il ne gagnoit encore plds 
à leur nuire. Il n'y a point de profit fi légi- 
timé qui ne foit furpaiTé par celui qu'on peut 
-îtiire illégitimeinent) & le tort fait &u pro»>' 
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•hxin eK totijoars phis lucratif qot les fervl- 
ces. Il ne s'agit donc plus que de trouveriez 
moyens de s'afl'ureT l'iaipunité, 8c c'cft i 
quoi les puiflans emploient toutes tevirs for- 
ces, & les Foibles toutes leurs rufes. 

L'homme Travage, quand il a diné, cfb 
en piix avec toute la nature & l'ami de tou$ 
fes Terablibies. S'ïgit>!l quelquefois de dif 
poter fon repas ? il n'en vient jamais aux . 
coups fans avoir auparavant comparé la . 
difficulté de vaincre avec celle de trouver 
Bîlleurt fa fubliftance , Se comme l'orgueil . 
ne Ce mêle pas du combat, il fe ttrmine' 
par quelques coups de potn^ï le vainqueur- 
mange, le vaincu va chercher fortune, &■ 
tout cit pacifié. Mais chez l'homme en ra- 
ciste ce font bien d'autres affaires i il s'agit 
premièrement drpourvoïrau néceflaire, &' 
pois au faperflu, enfuitc viennent les dé- 
lites , St puis les immcnres rîchefles , & - 
puit des Tujeis, & puis des erdares, il 
n'a pas un moment de relâche j ce qu'il -j 
a de plusfiogulicr, c'clt que moins Icsbe-' 
foins [ont naturels & pteiîans , plus les pat' 
fions augmentent, &, qui pis eft , le pouvoir' 
de les fatlsfaiie ; de forte qu'après de lon- 
Xaetprofpétités, aptjs avoir englouti bien ■ 
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des trUan & défolé bien des hommet » mdii 
h^ros finira par tont égorger jufqtt*à ce qn*il 
leit l*iiniqne maître de Tunivers. Tel eft en 
abrégé le tableaa morale finon de la vie 
bnmaîne , au moins des prétentions fecretes 
du cœur de tout homme cîvîUfé. 

Comparez làns préjugés Tétat de Thomme 
Civil avec celai de Phomme Sauvage, & 
recherchez , fi vous le pouvez , combien ^ 
outre fa méchanceté , fes bcfoins & fes mU 
ftres , le premier a ouvert de nouvelles por« 
tes à la douleur Si à la mort. Si vous confia 
dérez les peines d*efpfit qui nous confument § 
1^ palfions violentes qui nous épuifent & 
nous défolent , les travaux exceffifs dont les 
pauvres font furchargés , la mollefle encore 
plus dangereofe à laquelle les riches s'aban- 
donnent, & qui font mourir les uns de leurs 
befoins & les autres de leurs excès. Si veut 
fongez aux monftrneux mélanges des ali* 
oiens, à leurs pernicieux aflaifônnemens^ 
aux denrées corrompues , aux dragues iaU 
fifiées , aux friponneries de ceux qui les 
vendent , aux erreurs de ceux qui lies admi* 
niftrent, au poifon des vailTeaux dans le£i^ 
^oels on les prépare i fi vous iaites atten-* 
114» aux maladies épidémiqucs engendrées. 
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fax le suanlj ^r pirml des mnlthiidn 
d'bomniet nCTeinblJi, î cdles qn'ocndioa- 
Aeatlidélicateiredenotte manieie de vivre, 
le* ptOàgei ilternatifi île l'iaïérieur de noe 
uaibiURa giand lir ,rara(e de^ babillemeo) 
piti on qaittji avec trop pea de pr^cauticn* 
& Uns les {bins que notre fenruatité exce& 
ûfe I tournés en habitude) uéceflaires, ft 
dont la n^ligence oa la privalioD nous 
coûte enfoite la vie ou U fanté i & voua 
nettea en ligne de compte les incendies & 
les tremblemetu de terre qui, confutnant 
on renveilâiit des rilUs entières , en font 
pÀîrlet hïbitaus par niilUers i en un mot, 
G votu t^unitTez les dangeri que tentes cet 
canfés aOèmblent continDelleniEnt fur not 
tttes , Toni fentirez coaihïen la nature noai 
fait payer cher le mépris lue nous avoD* 
iait de Tes leçons. 

Je ne répéterai peint ici Tur la guerre ce 
que j'en ai dit ailleuci ; mais je vaudrais qœ 
les gens inftruîts vouIuDènt ou ofalTent don- 
ner Une fois au public, le détait des hoP* 
lents ^ui Te commettent dans les aiméfi par 
Ici eatrtpreneursides vivrei & du hApitaux ï 
M verroitqDeteurs manmuvrei, non trop rc> 
cntci, pu le^ueUes les plus brillante; iX' 
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mées fe fondent en moins de rien » font plus 
périr de foldats que n**en moifîbnne le fer en* 
nemi i c*eft encore un calcul non moins éton* 
nant que celui des hommes que la mer englou- 
tît tous les ans , folt par la faim , foit par le 
fcorbut , foit par les pirates , foit par le feu ; 
ifoit par les naufrages. Il eft clair qn*il faut 
mettre auflî fur le compte de la propriété ^ta« 
fclie , & par conféqucnt de h fociété , les 
alFaflinats , les empoifonnemens , les vols de ' 
grands chemins , & les punitions même de 
ces crimes , punitions néceflaires pour pré« 
venir de plus grands maux , mais qui , pour 
le meurtre d'un homme , coûtant la vie à ^ 
deux ou davantage , ne lalflTent pas de dou» - 
bler réellement la perte de Terpecc humaine." 
Combien de moyens honteux d'empêcher laf 
naiiïance des hommes & de tromper h na- 
ture ! Soit par ces goûts brutaux & dépravér 
qui infultent fon plus charmant ouvrage» 
goûts que les Sauvages ni les animaux ne 
connurent jamais , & qui ne font nés dans les 
pays policés que d*une imagination corrom- 
pue? foit par ces avortemens fecrets , dignes 
fruits de la débauche & de Phonneur vicieux j 
foit par rexpofîtion ou le meurtre d'une* 
multitude d*enfans, vi(aimes4lelamirere àé^ 
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leurs parcns on delà honte bâibarc de leurs 
mercs ; foit enfin par la mutilation de ces 
malheureux dont une partie de l'exiftence & 
toute la poftérité font facrifiées à de vaines 
chanfons, ou, ce qui eft pis encore, àU 
bratale jaloufie de quelques hommes : muti- 
lation qui , dans ce dernier cas , outrage 
"doublement la nature , & par le traitement. 
que reçoivent ceux qui la fouffrent , & par 
Tufage auquel ils font deftinés. 

Maïs n'eft-il pas mille, cas plus fréqucns 
& plus dangereux encore , oîi les droits pa-. 
ternds offenfent ouvertement l'humanité? 
Combien de talens enfouis & d'inclinations 
forcées par l'imprudente contrainte des Pè- 
res ! Combien d'hommes fe feroient dillin- 
gués dans un état fortable, qui meurent 
malheureux & déshonorés dans un autre état 
pour lequel ils n*avoient aucun goût ! Corn* 
bien de njariages heureux mais inégaux 
ont été rompus ou troublés , & combien de, 
fihaftes époufes déshonorées par cet ordre des 
conditions toujours en contradidion avec, 
celui de la nature ! Combien d'autres unions 
bizarres Formées par l'intérêt & défavouées 
par l*amour & par la raifon ! Combien même 
d*époux honnêtes & vertueux font matueU 
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lement leur fapplice pour avoir été nud tt 
foftis ? Combtta de jeunes & malheureufes 
vifttoies de Tavarlce de leurs Farens , fe 
ploii)i;eat dans le vice on paflent leurs triftes. 
jours dans les larmes , 8t gémiflent dans det* 
liens indilTolubles que le cœur repouATe A: 
que Tor feul a forniés 1 Henrenfes quelque- 
fois celles que leur courage & leur verta 
même arrachent à la vie , avant qu'une vio* 
lence barbare les force à la pafler dans le 
crime ou dans le défefpoir. Pardonnez- le 
moi, Père & Mère à jamais déplorables: 
j*aigris à regret vos douleurs i mais puiflent- 
ctles fervir d'exemple éternel & terrible à 
quiconque ofe, au nommèmt-de la nature ^ 
violer le plus iacré de fes droits l 

Si je n'ai parlé que de ces nœuds mal fi»iv 
mes qui font l'ouvrage de notre police i penfe» 
iion que ceux où l'amour & la fympathie ont 
préiidé foient eux - mêmes exempts d'incoo» 
véniens ? Que feroit»ce fi j'entreprends de 
ibontrer l'erpece humaine attaquée tbns fk 
fource même , & jufques dans le plus Ikint 
4e tous les liens , oh Ton n'ofe plus écontef 
la nature qu'après avoir confulté la fortune , 
4^ oh le défordre civil confondant les vertut 
ft les vices y lacoutineoce devient une pré^ 
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MntisQ eTiminelle , & te rcFui dr donner Is 
vie i {bn (énbtiblei nn lâe d'hrnimité ? 
Miii (int dfchiier le voile qui ceurre bat 
d'horreon, contetttont'Qoui d'indiquer le 
val lâqnel d'iottn doivent appottet le re« 
ncrie. 

Qn'on ajoute i toDt cela cette qnntiti de 
witîen mal - Taini qai abrogent 1« joati on 
détniifeiitic i«nipémncnt , teit que font lei 
traTanxdet mînet, let diverfcs pr^ratJont 
des miaux, des ininénnx, fnr-toat da 
plomb, dn cuivre, dn ncTcnreidn cobolt, 
àt l'arfenic, dnrjalgalt cet antiea mftiert 
périllenx qui eoàtent toui les jonrs h vie i 
qnuitit^ d'onvrjers , let imt coinreun , i'»n- 
très charpentiers , d'autres maqont , d'antret 
travaillant aux eirrieres ) qu'on r^nniflï ,~ 
dh-je, tout ces objets, & l'on potim voir 
dans rénbliiTemeat & la perfèâron des to- 
<Mtit iei raiibna de la dlminnlion de l'efpece , 
ctfetv^e par plot d'un phitofophe. 

Le loxe, impoffiblei pr^eoir ch» dec 
hommei avidei de lenrs propres coomodità! 
& de la confid^tÎDn des autres , acbev* 
bientôt le nal que let fod^tà ont commencf , 
& (vu (i^tcxtc de bite vivre Iti pauvre? 



24^ Notes. 

qu'il n*eut pas fallu faire , il appauvrît toot ' 
le relie , & dépeuple TEtat tôt oa tard. 

Le luxe eft un remède beaucoup pire que 
le mal qu'il prétend guérir i ou plutôt il é& 
lui - même le pire de tous les maux , dana 
quelque Etat grand ou petit que ce puiSe 
être , & qui , pour nourrir des foules de 
valets & de miférables qu'il a faits , accable 
& ruine le laboureur & le citoyen : fembla- 
ble à ces vents brûlans da midi qui couvrant 
rherbe & la verdure d'infedes dévorans, . 
ôtentla fubUHance aux animaux utiles, & 
portent la difette & la mort dans tous les 
lieux où ils fe font fentir. 

Delafociété & du luxe qu'elle engendre, 
naiiTent les arts libéraux & mécaniques 9 le 
commerce , les lettres , & toutes ces inutili- 
tés qui font fleurir TinduArie , enrichiflent . 
& perdent les Etats. La raifon de ce dépérifife- . 
ment eft très- Ample. Il eft aifé de voir que 
par fa nature l'agriculture doit être le moins 
lucratif de tous les arts ; parce que foi» pro- 
duit étant de l'ufage le plus indifpen^ble 
pour tons les hommes , le prix en doit être 
proportionné aux facultés des plus pauvres. 
Du même principe on peut tirer cette règle , 

qu'en 
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' <[ii*n géofnl Ui arts Tont lucntiEt en t»i. 
fan ùiverfé de leur utilité, & %vt Us plut 
néceflàires doivent enfin devenir \n plus 
nêg^gés. tu où l'on voit ce qu'il but pen- 
fei des vtais avuitïget de l'induftrie & de 
l'effit léel qui réfultc de fei piogrès. 

Telles font les ciufes fcnfibles de toittts 
le« inireres où l'opulence précipite eufin les 
nations les plus admirées. A mefuie que l'in- 
duAriefi: les arts s'étendent &âciiiiirent, le 
cnltivateuT méprifé, chargé d'impâts néceïl 
làirK ï l'entretien du luxe, & condamné i 
paflèrla vieentiele travail & la faim, iban- 
donne &s champs po'ui aller cbctchei dans 
les villes le pain qu'il y devroit porter. Plus 
les capitales frappent d'admir»tion les yeux 
fiopidet du peuple , plui il fauùioic gémir 
de «oir les cunpftgoes obandcnoécs , les 
terres en iriclic , & les grands chtminsineih 
dés de malheureiiz citoyens devenue nen- 
dtinsou voleuts, & dcfiinéi à finit un jour 
leur mj&re Tur k roue ou fur un fumier. 
C'ell «inli que l'Etat s'enrichilTani d'un câté, 
s'effoihlit & {e dépeuple de l'autre, & que 
les plus puiflsntes monarchies , tjih liien 
dcitravaus jour fe rendre orulent(& & de'- 
fcites, finiflent pudeveoir laprcie desi][!> 
JPohtique. Tome 1. K 
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tiens rtiwvres qui fuccombent à la Funeltv 
tentation de îes envahir , & qui s'enrichiffont 
& s'afFoibliflent à lenr tour , jufqn'à ce 
qu'elles foîent elles - mêmes enrahies & d^ 
truites par d'autres. 

Qu'on daigne nous expliquer une fois ce 
qui avait pu produire ces nuées de Barbares 
qui , durant tant de ûccles « ont inondé TEq-» 
rope , TAfie & l'Afrique. Etoit-ce à l'IuduC- 
trie de leurs arts , à la hgeffe de leurs loix , 
à l'excellence de leur police y qu'ils dévoient 
pette prodigienfe population ? Que nos &^ 
vans veuillent bien oous dire pourquoi ^ 
loin de multipjier à ce point « ces hommes 
> féroces & brutaux , fans lumières , fans frein , 
fans éducation , ne s'entr'égorgeoient pas 
tous à chaque inftant , pour fe dtfputer leur 
pâture ou leur ohaiTe ? Qu'ils nous expliquent 
comment ces miférables ont ea feulement la 
hardieffe de regarder en {«ce de fi habiles 
gens que nous étions , avec une fi belle di& 
cipline militaire, de fi beaux codes, & de 
fi fages loix? Enfin pourquoi , depuis que 
la (bciété s'eft perfedionnée dass les pays da 
Dôrd, & qu'on y a tant pris de peine pour 
apltrendf e •^^1 ' Hommes -leurs devoirs mn<f 
10ite', Se rm jie Vivre^ afçréabUmJmt ^ pM^- 
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finement eofemble, on n*en voit plus rien 
fohir de femblable à ces multitudes d'hom- 
mes qu'il predoifoit autrefois ? J'ai tien peur 
-que quelqu'un ne s'avife à la fin de me ré* 
pondre que toutes ces grandes cliofes, fa- 
voir , les arts , les fciences & les loix , ont 
été tris-Iàgement inventées par les hodimes , 
^omme une pefte falutaire pour prévenir Tex- 
«eiHve multiplication ^ de Tefyece, de peur 
que ce monde , qui nous eft deiltné , ne 
devînt à la fin trop petit pour fes habitans. 
Quoi donci fan^ii détruire les fociétés^ 
anéantir le tien & le mien , retourner vivre 
4ans les forêts avec les ours ? Conféquence 
à la manière de mes adv'erfaires , que j'aime 
autant prévenir que de leur laiffer la honte 
de la tirer. vous , à qui la voix céleile 
ne s'eft 'point fait entendre , & qui ne re- 
connotHêz pour votre efpece d'autre de^^ 
nation que d'achever en paix cette courte 
vie ; vous qui pouvez laifler au milieu des 
villes vos funeftes acquifitions , vos efprits 
înqm^s, vos cœurs corrompus & vos de- 
^rs effrénés , reprenez , puifqù'il dépend de 
vous , votre antique & première innocence» 
allez dans les %ois perdre la vue & la mé^ 
»olfe des crimes de vos contemporains , 
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& ne craignez point d*avîlir votre efpecr 
en renonçant à fes lumières pour renoncer 
à fes vices. Quant anx hommes femblable^ 
à moi , dont les paflions ont détruit pou^ 
toujours l'originelle fîmplicité , qui ne peu- 
vent plus fe nourrir d*lierbe 8c de glands'^ 
ni fe paflTer de loix & de chefs ; ceux qui 
furent honoras dans Jeur premier père de 
leçons furn^turelles 9 ceux qui verront danf 
rint^ntion àf donner d*abord aux aâionç 
humaines une moralité qu*elles n'eulTeot de 
long-tems àcquife, la raifon d*un précepte 
iaâiïïérmjt par lui-mên^e $ inexplicable 
dans tout autre fyftéme i ceux 9 en un 
mot, qui font convaincus que la voix di- 
vine appella tout le geare-humain aux lu- 
mières & au bonheur des céleftes IntelUr 
gences; tous çeux*là tâcheront , par Texer-f 
dce (les vertus qu^ils s'obligien^ à pratiquer 
en apprenant à les connoitre 9 à mériter le 
prix éternel qu'ils en doivent attendre 9 ils 
refpe^eront les facrés liens des fociétés dont 
ils font les membres } ils aimeront leurs 
femblables & (es feryiront de tout leur 
pouvoir ». ils obétr<ont fcrupnleufement aux 
loix , Se aux hommes qui en font les au- 
teurs & les mioiftres; ils honoreront forr 
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tODt les bons & fages princes qui fauront 
prévenir ^ guérir ou pallier cette foule d'a- 
bus & de maux toujours prêts à nous ac< 
câbler ^ ils animeront le zèle de ces dignes 
ebefs , en leur montrant fans crainte 8c 
fans flatterie la grandeur de leur tâche. & 
la rigueur de leur devoir ; mais ils h*en 
méprîferont pas moins une conftitution qui 
ne peut fe maintenir qu*à Taide de tant de 
gens rêfpeâables qu*on defire plus fouvent 
qu'on ne les obtient » & de laquelle , mal- 
gré tous leurs foins , naiflènt toujours plus 
de calamités réelles que d'avantages appa- 
rens* 

Fag, gr. (Note io. *) Parmi les hom- 
mes que nous connoiflbnS) ou par nous- 
mêmes, ou par les hiftoriens, ou par les. 
▼oyageurs, les uns jbot Bog-s, les autres 
blancs, les autres rouges j les uns portent 
de longs cheveux , les autres n'ont que de 
la laine frifée? les uns font prefque tous 
velus 9 les autres n'ont pas même de barbe ; 
il y a eu & il y a peut-être encore des 
nations d'hommes d'une taille gigantefquej 
& laifiant à part la fable des pygniées , 
qui peut bien n'être qu'une e^ogératioo , 
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•n fait que les Lapons & fur.tôut les Groen- 
landoîs font fort au-dciTons de la taille 
no^efloe de Thoinme} on prétend néme 
fu^il y a des peuples entiers qui ont des 
queues comme les quadrupèdes } & fans 
ajouter une foi aveugle aux relations d*Hé- 
lodote & de Ctefias , on en peut du moin» 
tirer cett« opinion très-vraifemblable» que 
fi Ton aveit pu faire de bonnes obfervations 
dans ces tems anciens oh les peuples divers 
fuivoient des manières de vivre plqs difite- 
rentes entr*elles qu'ils ne font aujourd'hui , 
Dn y amoit auffi remarqué, dans la figoie 
& rhabitude du corps, des variétés beau- 
coup plus frappantes. Tous ces faits, dent il 
t!t aifé de fournir des' preuves incontefta. 
blés , ne penvent furprendre qiie ceux qui 
ipat accoutumés â- ne regarder que les ob» 
jets qui les environnent, & qui ignorent 
les puiïïans effets de la diver£té dea cli« 
nats, de Tair, des afimens, de la^manteM 
de vivre , des habitudes ^ en général , & 
fur-tout la force étonânnte des mêmes, eau* 
fi^s,' quand elles agtfîent continuellement 
fur de longues fuites de générations. Au- 
jourd'hui que le commerce, les voyages & 
Xtî conquêtes , réuniffent davant^e ks 
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l^atiples divers , & qne leurs maaieres de 
vivre fe rapproche^nt fans ceflè par la frl« 
f aente communication , on s'apperçoit que 
certaines différences nationales ont diminué » 
& par exemple , chacQa peut remarquer 
que les François d*âujourd*hui ne font plus 
ces grands corps blancs & blonds décrits 
par les hiftoriens latins 9 quoique le tems 
joint au mélange des Franci& des Normande , 
blancs & blonds eux-mâmes ,.eût dû réta-_ 
bljr ce que la fréquentation des Romains 
a^oit pu oter à l'ioâtience du climat, dans 
la conftitution naturelle & le teiut des ha- 
bitans. Toutes ces ôbfervations fur les w^ 
riétés que mille c^ufes peuvent produire 
& ont produit en effet dans refpeoe hu- 
maine, me font douter il divers animaux 
femblables aux hommes 9 pris par les voya- 
geurs pour des bêtes fans beaucoup d'cxa- 
Qien, ou à caufe de quelques difFéretices 
qu'ils remarquoient dans la conformatioii 
extérieure, ou feulen^ent parce que ces 
animaux ne parloient pas , ne fcroient point 
en eSet.de véritables homipes fauv^ges , 
dont la race difperfé^ anciennement dans 
les bois n'avoit eu occafion de dévidopper 
aucune de fes facultés virtuelles, n'avoit 
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acquis anciia degré de perfeâîon, & fe 
trouvoit encore daos Vétzt primitif de na- 
ture. Donnons un exemple de ce qiïe je 
veux dire. 

" On trouve, dit le tradudienr de Phift. 
,» des Voyages , dans le royaume de Congo p 
„ quantité de ees grands animaux qu*on 
,, nomme Orangs-Otêtangs aux Indes Orien- 
,, taies , qui tiennent comme le milieu en*> 
„ tre refpece humaine & les Babouins. 
„ Battel raconte que dans les forêts de 
0) Mayomba , au royaume de Loango , oit 
„ voit deux fortes de monftres dont les 
9» plus grands fe nomment Fongos & les 
„ autres Enjokos, Les premiers ont une reG- 
,» (einblance exa^ avec Thomme; n^aia 
,, ils font beaucoup plus gros , & de £ort 
„ haute taille. Avec un vifage humain , ils 
„ ont les yeux fort enfoncés. Leurs mains , 
„ leurs joues , leurs oreilles font fans poil , 
„ à Texception des fourcils qu^ils ont fort 
„ longs. Quoiqu'ils aient le refte du carpa 
,, aflez velu, le poil n'en eft pas fort 
„ épais , & fa couleur eft brnne; Enfin la 
„ feule partie qui les diilingae des hammea 
„ eft la jambe qu'ils ont fans mollet. Ils 
„ marchent droits, en fe tenant de la mai»* 
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^i le poil du cou 9 leur retraite eft dans les 
,, bois 9 ils dorment fur les arbres , & sY 
^,' font une efpece de toit qui les met à 
„ «ouvert de la pluie. Leurs alimens font 
„ des fruits ou des noix fauvages. Jan^ais 
,, ils ne mangent de chair. L'ufage àes 
„ Nègres qui traverfent les forêts, eft d*y 
,, allumer des feux pendant la nuit. Us 
„ remarquent que le matin , à leur départ, 
,, les Fongos prennent leur place autour 
9, du feu, & ne fe retirent pas qu'il ne 
„ foit éteint : car , avec beaucoup d^adreife , 
„ ils n'ont point afiez de lèns pour Ten- 
„ tretenir en y apportant du bois. 

,y Ils marchent quelquefois en troupes 
,} & tuent les Nègres qui traverfent les 
,} forêts. Ils tombent même fur les élé- 
,, phans qui viennent paître dans les lienx 
jj qu'ils habitent, & les incommodent fi 
„ fort à coups de poing, eu de bâtons^ 
„ qu'ils les forcent à prendre h fuite en 
,, poufiant des cris. On ne prend jamais de 
„ Pongos en vie, parce qu'ils font fi ro- 
„ buftes que dix hommes ne fnffiroient 
iy pas peur les arrêter : mais les Nègres 
„ en prennent quantité de jeunes après 
,9 avoir tué la mère, au corps de laquelle 

K î 
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9, le petit s'attache fortemeot. Lorfqa'un âe 

y) ces animaux menrt , les autres couvrent 

„ Ton corps d'un amas de branches on de 

99 feuillages. Purohafs ajoute que dans Tes 

9) converfjtions qu'il avoh eue? avec Bat- 

9, tel, îl arnjt appris de lui-même qu*f;it 

„ Pongos lui enleva un petit Nègre qui 

jy-paTa lin mois entier dans la fociété de 

}, ces animaux ; car ils ne font aucun mat 

„ aux hommes qu'ils furprennent , du moins- 

ff lorrque ceux-ci ne tes regardent point, 

„ comme le petit Nègre l'avuit obfervé» 

99 Battel n'a point décrit la fecanie efpeee 

ft de monflre. 

99 Dapper confirme que le Royaume de 

9, Congo eft plein de ces animaux qui. por- 

j9 tent aux Indes le nomrd'Oran^s-Ontangs^ 

99 c'ell-à-dire , habîtans des. bois , & que les 

99 Africains nomment Q.uojas-Morros. Cette 

,9 bête, dit-il, eftfi femblable à l'homme 9 

,9 qu'il eft tombé dans l'efpr it à quelques 

, ,9 voyageurs qu'elle pouvoit être fortie 

49 d'une ftmme & d'un fînge : chimère que 

9, les Nègres même rejettent. Un de ces anl^ 

9, maux fiit tranCfiorté de Congo en HoU 

,9 lande & préfenté au prince d'Orange 

9, Frédéric Henri, U étoit de la bmiteur 
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,, d^un enfdBt de trois ans & d'un eir.bon- 
99 point médiocre , mais quarré & bien 
5, proportionné , fort agile & fort vif; les 
,, jambes charnues & robnftcs , tout le 
«9 devant du corps nud, mais le derrière 
9, couvert de poils noirs. A U première 
9, vue 9 fon vifage refiembloit à celui d*un 
„ homme , mais ii àvoit le nez plat & re<- 
^.courbe; Tes oreilles étoient auÛl celles 
9> de l'efpece humaine 9 . Cm fein, oar c'é<* 
9) toit uoe femelle , étoit potelé , fon nom- 
„ bril enfoncé, les épaules fort bien j(>in- 
», tes, fcs nu^ns divifées en doigts & ea 
9> poujpf$9 ^9S mollets Si fes talons gras 
5, & charnus. Il marchoit fou vent droit 
9, fur fes jambes, il écoit; capable.de lever 
9, & porter des Eavdeaux alTez loQrd^i. Lorf-v 
^ qu'il vouloit boire , il prenait d'u-ntfiJÛa, 
^ le couvercle dn pot, 8e teooit. le fond. 
,, de Tautre. fiofuite il s'eflTuyoit. gra«ieUr 
^ fement les lèvres. Il . fe coiichoit pour 
9, dormir , la tê^ fur un couffin , fe cou- 
^ vrant ayeo tant d'ad4fe qu'on Tauroit 
„ pris pour un homme au lit. Les Nègres 
5, font d'étranges réciis de cejt» animal. Ils 
„ aflurent non-ftuU aient qu'il fofce Its 
„ femmes & les fiUcs , mais qy'il ofe at< 

K 6 
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y, taquer des hommes armés; en tm motf 
,9 il y a beaueoup ifapparence que c*eft le 
,, fatyre des anciens. Merolh ne parle pent- 
„ être qoe de ces animaux , lorfqu'il ra- 
,, conte que les Nègres prennent quelque^- 
„ fois dans leurs chafles des hommes & 
„ des femmes Oinvages „. 

Il eft encore parlé de ces efpeces d'anî^ 
maux antropofarmes dans le troifieme Tome 
de la même hiftoire des Vo3rages, fons le 
nom de Beggos & de ManirilU 9 mais pour 
nous en tenir aux relations^ précédentes, 
on trouve dans la defcription de ces pré^^ 
tendus monftres des conformités frappantes 
avec l'erpece humaine, & des différences 
moindres que celles qu*on pourroit affigner 
d*homme à homme. On âé voit point dans 
ces paflVtges les raifons for lefquelles les 
auteurs £e fondent pour refufer aux ani- 
maux en qneftion le nom d*hommes fau- 
vages 9 mais il eft aifé de conjeâurer que 
c'eft à canfe de leur ftupidité , & aufli 
parce qu'ils ne fiftoîent pas : raifons foi- 
bl'es pour ceux qui lavent que, quoique 
l'organe de la parole foit natureïà lliomme,. 
la parole elle-même ne lut eft pourtant pas. 
naturelle 9 & qui connoiSeat iafia^à quel 
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point fa perfeâibilité peut avoir éUri 
J'homme civil aH-defius de fon état origineL 
Le petit nombre de lignes que eontiennent 
tes defcriptions nous peut faire juger con» 
bien ces animaux ont été mal obfervés & 
avec quels préjugés ils ont été vus. Par 
exemple , ils font ^qualifiés de monftres , & 
cependant on convient qu^ils engendrent* 
Dans un endroit , Battel dit que le» Fonr 
gos tuent les Nègres qui traverfent les 
forêts ; dans un autre ^ Purchafs ajoute 
qu'ils ne leur font aucun mal ^ même quand 
ils les ibrprennent; du moins lorfque les 
Nègres ne s'attachent pas à les regarder. Les 
Fongos s'aflfemblent autour des feux allumés 
par les Nègres , quand ceux-ci fe retirent, de 
lëfetîrentà leur tour quand le feu eft éteint $ 
voilà le fuit, voici maintenant le comment 
taire de robfervateur ; car avec beaucoup 
itadreje » ils n*cnt pas ajfez de fem four Ven-^ 
treUnir en y apportant du bois. Je voudrois de-t 
viner comment Battel ou Furchais fon com- 
pilateur a pu favoir que la retraite de» 
Pongos étoit un effet de leur bêtife plutôt 
que de leur vc^onté. Dans un climat tel- 
que Loango, le feu n'eft pas une chofe. 
fort néceOairc aux animaux i & fi les Nègres- 
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en allument, c*efi: moins contre le froid 
que pour effr^ayer les bêtes féroces 9 il eft 
donc trèsiimple qu'après avoir été quelque 
tems réjouis par la flamme , ou s*être bien 
réchauffas , les Fongos s'ennuient de refier 
toujours à la même place, & s'en aillent 
à leur pâture, qui demande plus de tems 
que s'ils mangeoient de la chair. D'ailleurs , 
on fait que la plupart des animaux , fans 
en excepter l'homme, font naturellement 
pareffeux, & qu'ils £e refufent à toute» 
fortes de foins qui ne font pas dHufe abro- 
lue néoeffîté. Enfin il paroit fovfr' étrange 
que tes Pongas dont on vante l'adrefle & 
la force, les Pongos qui favent enterrer 
leurs morts & fe faire des toits de bran- 
chages , ne fâchent pas pouffer des tifoMi 
dans le Uu. Je me fonviens d'avoir vu un 
linge hire ôette même manœuvre qu'on ne 
veut pas que les Fongos puifi^nt faire î il 
cft vrai que mes idées n*étafnt pas , alors 
tournées de ce côté 9 je fis moi . même la 
faute que je reproche à nos voyageurs , je 
négligeai d'examiner ii l'intention du ffnge 
ctoit en effet d'entretenir le feu, ou iîm». 
plement, comme je crois, d'imiter l'aâioa 
d'iin hcsime, Quoi quUl en Lit) il i& bien 
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dftaontré qa» le linge n'eH pas une varïité 
de l'homme ; nan-feulfment parce qu'il eît 
ptivf de U faculté Je parler, mais Tur- 
tout parce qu'o* eft fur que fon erpece n'« 
point celle de fe pcrFeâionner, qui ell le 
ctraâere rpécifiqqe de l'cfpece faumaine. 
Expériences qui ne paroiflèiit pas avoir été 
ftites fur le Fongos & l'Orang^Oating avec 
aflcz defbin pour en pouvoir tirer la même 
conelulton. Il ; tnroit pourtant un moyen 
par lequel, R l'Orang-Outang on d'autret 
Aoient de l'cfpece humaine , les obferva- 
teurs les plus f?-olEers pourroient s'en aC 
liirer même avec démoellration ; mais ontre 
^n'nne fenlE génération ne TuHiToit pat pour 
celte expéiience , elle doit palTer pour im- 
praticable, parce qu'il Fiudroit que ce qui 
n'ïlt qu'une fiippofition fût démontra vrai, 
avfint qae l'épieuve qui devroit coufiatH 
le fait pût être tenté* innocemment. 

Les jogemeni précipités , & qni ne font 
point le fruit d'uoe raifon éclairée, font 
fcjefs.à donner dam l'escès. Nos voyagenrs 
font &ns faqon des bites foui les nomt 
de Fmgat , de Jlfandrflb, d'.Qrimg-Oiitaiig, 
de ces mimes {très dont, fous les noms île 
Satyrti, de Ftaaiti, dt SUvaini, Us ancien 
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faxfotent des divioités. Peut-être » aprèt 
àis recherches pins exaftes, trouvera-t-on 
que ce ne font ni des bêtes ni des dieux » 
maïs des hommes. En Atendant, il me 
paroit qu'il y a bien autant de raifon de 
s*en rapporter ià-deflits à MeroUa , religieux 
lettré , témoin oculaire , & qui , avec t«ute 
ÙL naïveté, ne laiflbit pas d*être homme 
d'efprit, qn*au marchand Battel, à Dap- 
per, à Purcbafs & aux autres compilateurs, 
duel jugement penfe-ton qu'euiTent porté 
de pareils obfervateurs fur Tenfant trouvé 
en 1694, dont j*ai parlé ci< devant, qui ne 
dornoit aucune marque de raifon, mar- 
choit fur fes pieds & fur fes mains , n*a- 
voit aueun langage & formoit des fons qui 
ne nflVmbloient en rien à ceux d*un homme ? 
n fiDt long-tems, continue le même phi- 
lofophe qui me fournit ce fait, avant de 
pouvoir proférer quelques paroles , encore 
le fit-il d'une manière biitbare. Anin> tàt 
qu'il put parler , on Tinterrogea fur foa 
premier état 9 mars il ne s'en fouvint non 
plus que nous nous fouvenons de ce qui 
nous c& arrivé au berceau. Si malheurevfe-^ 
ment pour lui cet enfant fût tombé dans^ 
les nains de nos voyageurs, on ne peut 
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doutai qu'ipièi avoir remarqDf Iôd filetice 
& Ht ftupiditf , ils n'enflent pris le parti 
de te renvoyer dans lu bois du de l'en- 
' fermer dans une ménagerie) après quoi ila 
en anroienC favammEnt parlé dans de belle* 
relations , comme d'une béte fort cvrkufe 
qui refTembloit aOTez à l'homme. 

Depuis trois ou quatre cents ans que lei 
habitant de' l'Europe inondent les autres 
parties du monde , & publient fan» cefTe 
de nouveaux reinieils de voyages & de re- 
lations , je fuis peiruadé que noua ne con- 
noiSôns d'hommes que les feuls Européens j 
cneore paroit'il, aux préjugés ridicules qui 
ne font pas éteints, même parmi les- gens 
de lettres , que cha<.'un ne fait gneres fous 
le nom pompeux d'étude de l'homme que 
celle des hommes de fon pays. Les parti< 
cgiiers ont l>ean aller & venir, il femblo 
que la philofophie ne voyage point .' auBî 
celle de chaque peuple eft-dle peu propre 
pour un autre. La caufe de ceci ift manî- 
féfte , an moins pour les contrées éloignées : 
il n'y a gueres que quatre fartes d'hotnmes 
qui fanent des voyages de long couii, les 
marins, les marchands, les foldats & lej 
Biiffiojuuires i or, on m 4oit gucces s'afe- 
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tendre qoe les trois premières claflfes favir^ 
niflfcnt de bons obfervateurs , & quant à 
ceux de la quatrième, occupés de la vocsi- 
tion fublime qui les appelle, quand ils ne 
feroient pas fujets à des préjugés d'ét^it 
oomme tous les autres, on doit croire 
qu'ils ne fe livrerojent pas volontiers h des 
recherches qui paroiiTent de pure curioiîté , 
& qui les détourneroient des travaux plus 
smportans auxquels ils fe dellinent. D'ail.. 
leurs, pour prêcher utilement rEvangile^ 
il ne faut que du zèle , & Dieu donnç le 
refte 5 mais pour étudier les hommes , il 
faut des talens que Dieu ne s^engage à donner 
à perfonne , & qui ne font pas toujours le 
partage des faints. On n*ouvre pas un livre 
de voyages où l'on ne trouve des defcriptions 
de caraâeres & de mœurs i mais on eft tout 
étonné d'y voir que ces gens qui ont tant dé- 
crit de chofes 5 n'ont dit que ce que chacun 
favoit déjà, n*ont fa appercevoir à l'autre 
bout du monde que ce qu'il n'eût tenu qu'à 
eux de remarquer (ans fortir de leur rue , 
& que ces trais vrais qui diftinguent les na- 
tions, & qui frappent les yeux faits pour 
voir , ontprefque toujours échappé aux leurs. 
De-là eft, venu jC6 bel adage de morale, il 
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rebattn pat la Joutbe pbilofophcfqne , qac 
les hammcB font par-ton t les mêmes, qu'ayant 
par -tout t» ntÊmes pafBnns & les nifmcl 
vices, ileftaiTu inutile de chercher i car a c> 
tkjftr lisdifféfens peuples j ce qui eft à-peit- 
prèituffi bien raifonne que li l'mdifii^ qu'on 
ae fauroit diltingau Pierie d'avec Jaques, 
puce qu'ils ont tous deux un nez , uae bou- 
che & des yeux. 

Neverra-t-on jamais renaître ces tcmi 
henreux où les peuples ne fe mêlaient point 
de philofopher , mais oii les Platons , les Tha- 
ïes & les Fythagores, e'prisil'un ardent defir 
■le favoÎT , entreprenoient les pins grandi 
voyages uni que Ment pour s'infiruice, &al- 
loient au loin fecouer le joug des f téjuge's 
nationaux, apprendre â connoitre tes hom- 
mes par leurs conFormités & par leurs di& 
fecences, & acquérir ces connoilTances nni- 
verfelles qui ne font point celles d'un liecle 
(Ml d'un pays exeluHremenC , nais qui étant 
lie tous les tems & de tous les liens, font 
pour liofi ilire , la fciente commune îles 
ùgec ? 

On admire la mignificepce ât quelques 
curieux qui ont fait ou Fait iaire à ^i:iiiJs 
fiais des voyages en Otieut avec dïS U\m 
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ê^ des peintres , pour y defiBmt des nufures 
& déchiffrer ou copier des infcriptîons i mais 
j*ai peine à concevoir comment dans un fiecle 
où Ton fe pique de belles connoiflànçes , il ne 
fe trouve pas deux honroes bien unis , riches, 
l'un ei^^ent , l'autre en génie , tous di^Qx 
aimant la gloire & afplrant à rimmortalité , 
dont Tun facrifie vingt mille écus de fou 
bien & l'autre dix ans de fa vie à un célèbre 
voyage autour du monde i pour y étudier » 
non toujours des pierres & des plantes , mais 
une fois les hommes & les moeurs , & qui , 
après tant de flecles employés à mefurer & 
confidérer la maifon , s'avifent enfin d'en 
vouloir connoître les hnbitans. 

Les académiciens qui ont parcouru les 
parties feptentrionalts de l'Europe & méri* 
dionales de l'Amérique , avoient plus pour 
objet de les vifiter en géomètres qu'en phi« 
lofophes. Cependant , comme ils étoient à la 
fois l'un & i';rutre , on ne peut pas regarder 
comme tcut-^à-fait inconnues les régions qui 
ont été vues & décrites par les la Condamine 
& les Maupertuis. Le joaillier Chardin , qui 
a voyagé comme Platon^ n'a rien laifle à 
dire fur la Perfe : la Chine paroît avoir été 
hm eb&rvée par les Jéfuites. Kempfer donne 
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nae idée paffiible du pea qu'il a va dans le 
Japon. A ces relations près , nous ne con- 
noiiTons point les peuples des Indes Orien* 
taies 9 fr^quen^fcétfs uniquement par des Eu- 
ropéens plus curieux de remplir leurs hourfes 
que leurs têtes. L'Afrique entière & f<es 
nombreux habitans , auffi finguliers par leur 
cataâere que par leur couleur , (bat encore 
à examiner i toute la terre eft couverte de 
nations dont nous ne connoUTons que les 
noms , 6S^ noi,is nous mêlons de juger le genre* 
humain ! Suppofons un Montefquieu 9 M^ 
Bnffbn, un piderot^ un Duclos, un.d'A- 
lembert, un Con4illaç, ou des hommes de., 
dette trempe voyageant pour inflxuire leurs 
compatriotes , obferyant & décrivant 9 comme 
ils fayent faire , la Turquie 9 TËgypte 9 la 
Barbarie 9 TËmpire de Maroc 9 la Guinée» 
les pays des Caffres , Tintérieur de l'Afrique 
& fes côtes orientales , lés Malabares , le 
Mogol 9 les rives du Gange , les royaumes 
de Siam , de Pégu 9 & d'Ava 9 la Chine , la 
Tartarle, & fur r tout le Japon: puis dans 
l'autre hémifpfaere le Mexique 9 le Pérou , le 
Chili , les terres Magelianiques 9 (ans oublier 
les Patagens , vrais ou faux , le Tucumap , 
JLe faraguai, s'il étoit poifible, le BréHl^ 
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tn&n les Caraïbes , ta Floride 8c toutes les 
contrées fauvages , voynge le plus important 
et tous & celui qn*il faudroit fkire avec le 
plus de (bin : fuppofons qoe ces nouveaux 
Hercules , de retour de ces courfes mémo- 
rables , fiffent enfuite à loiilr l'hiftoire natu- 
relle, morale & politique de ce qu'ils an* 
roient vu , nous verrions nous-mêmes fortir 
un monde nouveau de defTous leur plume , 
& nous apprendrions ainfi à connoitre le 
ndtre : je dis que quand de pareils observa- 
teurs affirmeront d'un* tel animal que t*eft 
un homme , & d*nn autre que c^eft une bête ^ 
il faudra les en croire 9 mais ce feroit une 
grande iimpltcfté de s*en rapporter U-deflTus 
à des voyageurs groffiers, fur lefquels on 
feroit quelquefois tenté de faire la même 
queftion qu'ils fe mêleitt de réfoudre fur 
d*autres animaux. 

Fag. ga. (NoTB 11.* )CeIa me parolt 
de la dernière évidence , & je ne faureis con- 
cevoir d'où nos philofophes peuvent faire 
naître toutes les paffions qu^îls prêtent à 
l'homme naturel. Excepté le feul néceflaire 
phyfique, que la nature même demande , 
Ibtt» a«s antres befoina ne bn% tels que par 
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l^habitade , avant laquelle iU n*étoient point 
^es befoins, ou par^nos defirs, & Ton ne- 
deiîre point ce qu*on n'eft pas en état- de con- 
Doître. D'où iifuitquerhomme iàuvage ne 
délirant que les chofes qu'il connoit, 8c ne 
connoifTant que celles dont la poflTeifion eft 
en {on pouvoir, ou facile à acquérir, rien 
ne doit être fi tranquille que (en ame Se rien 
fi borné que £bn efprit 

Fag, 90. (Note la.* ) Je trouve dans le 
Couvernement civil de Locke une objeélion 
qui me paroit trop fpédeufe pour qu'il me 
Ibit permis de la diffîmuler. '^ La fin de la 
,, fociété entre le mâle & la femelle , dit ce 
,, philoCophe , n'étant pas fimplement de 
„ procréer , mais de continuer l'efpeee, 
9, cette fociété doit durer même après la 
,y procréation, du moins auifi long-tems 
„ qu'il eft néceflaire pour la nourriture 6t 
9, la confervation des procréés ; c'eft4*dir6 , 
„ jufqu^à ce qu'ils foiént capables de pour- 
,} voir eux - mêmes à leurs befc^ins. Cette 
,, règle , que la fagelFe infinie du Créateur 
9, a établie fur les œuvres de fes mains 9 
,9 nous voyons que lei créatures inférieures 
j, à rbojnme Tobfervent confta^unçiit S^ 
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9, av«c exaâi^ttde. Dans ces animtax qni 
,, vivent d'herbe, la fociëté entre le mâle &. 
„ la femelle ne dure p9S plus long-tems que 
9y chaque aâe de copulation « parce que les 
ff mamelles de la mère étant fuffifantes pour 
,» nourrir les petits jafqu'à ce qu'ils foient 
„ capables de paître The^be , le mâle fe con- 
„ tente d'engendrer , & il ne fe mêle plus 
„ après cela de la femelle ni des petits , à la 
„ fubûftance defquels il ne peut riea con- 
,1 tribuer. Mais au regard des bêtes de proie , 
^ la fociété dure plus long-tems , à caufe que 
,) la mère ne pouvant pas bien pourvoir ^ 
„ fa fubfiftance propre & nourrir en même 
„ tems fes petits par fa feule proie, qui e(l 
,, une voie de fe «lourrir & plus laborieafe 
if & plus dangeregfe que n'eft ceUe de fe 
ff nourrir d'herbe, raflîftance du mâle eft * 
„ tout-à-f4it néceflaire poui; le maintien de 
„ leur commune famille , fi Ton peut ufer 
,y de ÇQ terme ; laquelle jufqu'à ce qu'elle 
„ puifllè aller chercher quelque proie ne 
,9 fauroit fubfiiler que par les foins du mâle 
„ & de, la femelle. On remarque le même 
,^ dans tous les oifeaux, fi Ton excepte 
„ quelques oifeaux domeftiques qui fe trou^ 
Il vent dans des lieux oh la centiai^elle abon^ 

,/_dance 
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» <dince de Domtitnte exempte le mUe du 
„ Ibia de nourrir Ict petits i on voit que 
n'Pendintqoe lei petits dans leur nid ont 
Il be&ia d'alimens , le mtle & It femelle 
I, >T en portent , jurqa'l ne qoe en peths- 
,f lit pniBTeBt voler & pourvoir i leur rob-- 
, fiftioce. 

.,, Et en cela , i mon avis, cenfifte 11 
„ principale , fi ce a'cft la fente rufon 
., pourqaoi le mile fc li femelle dam le 
,,- genre •hnmÙQ (but Migét i une foçlélJ 
, pin* longue qne n'entretiennent lei *u- 
, très aittviti- Cette rairun t& ^a» la 
, .femrae eft capable de canccvoir, Si eft 
„ pour l'ordinaire derecluF poiït & fait 
,-iin nouvel enfjDt, lons-temi ivatit que 
., le précèdent .fol t hnri d'étJt.de fe paf- 
, fer du fécouts de Tes parei» , .& pufOe 
., .kii-mime pourvoir I Cet befoins. Ainfi un 
, père ftant obligé de prendre foin de ceox 
,, qn'il a engendrés, & de p rendre. ce Tfuîii- 
,,'U pendant long-tems, il rft auiS dans 
,, 'l'oblisntion de continuer à vivre dans la 
„ foeîété conjugale iTcc la Difme femme de 
„ .qniil les.B (ns,.& de demeurer dansoette 
n^lbcrété beaucoup pins iong-tens ijiic Jcs 
I, titrée cr^atnrei, dont les petits puuvam 
r»Utiqiie. Tome l. L 
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9 fnbGfter d'eux-mêmes avant que le tem» 
9« d'une nouvelle procréation vienne » le 
»i lien du mâle & de la femeHe fe rompt de 
„ lui-même , & l'un & Tautre fe trouvent 
„ dans une pleine liberté, jnfqu'à ce que 
,j cette faifbn qui a coutume de folliciter les 
„ animaux à fe joindre enfemble , les oblige 
.„ à fe choifir de nouvelles compagnes. Et 
y, ici Ton ne fauroit admirer afiez la fagcfle 
9, du Créateur, qui ayant donné à rhomme 
„ des qualités propres pour pourvoir à Ta- 
„ venir auffî-bien qn*au prëfent, a voulue 
„ a fnlt en forte que la fooiété de Thomme 
i, durât beaucoup plus longrtems qne celle 
„ du mâle & de la femelle parmi les autres 
,, créatures I afin que par-là l'indiiftrie de 
„ rkomme St de la femme fût plus excita ^ 
9, & que leurs intérêts fuiTcnt mieux unis» 
„ dans la vue de faire des provifions pour 
„ leurs enfans & de leur laififer du bien : 
„ rien ne pouvant être plus préjudiciable à 
„ des enÊins qu'une coiijonâion incertaine 
9, & vague» ou une diiTolution facile &fré- 
9, quente de h fociété conjugale „• 

Le même amour de la- vérité qai m'a hit 
expofiic firtcérement cette objeâioa, m'es- 
^te à raccomps^ec de qaelqucs ^mar^oes » 
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ilfMA p<mr ft refondre, au moias pourra- 
«laîrclr. 

I. jrobfer^erd d'dberd que les preuves 
merdes fi*oiit pas vse grande f<^ce en ma- 
tière de phyiiqfie , & q1i*elles (ervent plutôt 
à rendre raifon des fiiits èziibins qu*à conf* 
fâier T^iftence réelle de ces faits. Or tel 
eft le genre de preuve que M. Locke emploie 
^éans le paflage ^ne je viens de rapporter^ 
«sr qDoiqa^il poifle étee avantageux à Te^ 
pece humaine que rumen de Phomme & de 
la femme feitperaianente, il ne s^pfuitpas 
^qne cela «k 4té ahifi établi par la nature $ 
«ntrement il feudroit dire qu'elle a suffi inr* 
tftné la ibcs^té civile, les arts ^ le commerce 
& tout ^ qiiV)n prétend être "Utile aux 
iMOimes. * 

ft. Xlsoare^où M. Locke a trouvé qu'en<i> 
tte les «niaraux de proie ki fociété du mâle 
^ de la femelle dure pliis long • tems que 
l^rmi ^eox qui vivent d'herbe , & que Tun 
aide à l'autre à nourrir les petits $ csr on ne 
voit pas que le chien, le chat, l'ours, ni 
le loup reconnoifient leur femelle mieux 
tque le cheval, lehelier-, le taureau, le 
cerf , ni tous* les autres animaux quadru- 
fades ne^ecanaeifleii^la leur. Il femble ap 

L ^ 
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contraire que fi le fëcours du mâle Àoîk 
ceflalre ï la femelle poor conferver fespetits^ 
ee feroit fur • tsut ààot lei elpeces qui oe 
vivent que d'herbes» fuirce qfi!il faat foU 
loDg-tensà lamere pour pakre^ & que do- 
rant tout cet intervalle .elle eft forcée de né- 
gliger ÙL portée , an lieu que la proie d'une 
ourfe on d*nne louve eft dévorée en on ins- 
tant 9 & qu'elle a 9 fans fouffrir la £dm » 
plus de tems. pour allaiter fea petits. Ce raî- 
fonncment eft confirmé par nne-nbbrv)U<pB 
Car le nombre relatif de'mameUts .& de p^ 
tits qnî diftingne les efpeces camacieres dca 
frugivores , & dont j!ai patlé dans!la noce 8« 
Si celte obfervation eftiufte <& génécale, 4a 
femme n'ayant que deux mamelles , «& ne 
fiifant gneres qu'un enfant i la fois » votU 
une forte raifon dé pins pbnr Conter que Ve£> 
pece hamaîne foit naturellement .camaciere^ 
de forte q u'fifemble ,qne ^ .pour tirer - la co». 
clafien de Locke , iVfsodroit retonc ner toiit^ 
ft-fait fpn craifonnement II n'y a pas plus, de 
lolidité dans la même diftinââon appliquée 
aux oiiêanx. €tst qvâ pourra fe perfukdet 
que l'union dà mâle & de la &meUe foft 
plus durable parmi les vantouts & les coi> 
4)eaax que paroài . les t^mms^A&l ilm^ 
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avons dèox cTpccet il'oilïaax Mmt^qnts, 
■k canne & leptgcon , qui nous fournifTtnt 
des exempl«a dittâtmtnt contraires «u f jf- 
téme de c«t aiitiur. Le pîgton , qui ne vît 
qvt de grain, rafie nniàlBFeiiKUe, & iU 
nomiiff'ent Icîits petit* in tomniQn. Le ci-- 
nvd , dent la véracité eft menuet ne re» 
'connbît nifii flmelle ni fcspttlKi &n'iide 
en rien â Une fubliftanee v & pirmi lei pou- 
les: erptoe qui n'eft-gneics Doios carna- 
ciere, ea ne voit pas que le coq fe nette 
•vcunement en peine de la couvée. Que & 
- ittii d'antret e^eccs le mi\t partage avec 
Ta Fimelle le foin de nourrir les petits, c'eft 
"^ue les oirsaiix, qui d'abord ne peuvent 
Toler& que la mtre ne peut illailer, font 
beaucoup moins en éiat de fe pafler de TiF- 
fiAaDce du perc que Ici quadrupèdes , i qui 
fcfSt la mamelle de la. meta, au moins du- 
•rmil quelque tcuie. 

3. 11 y a bien de l'incertitvde fur le fait' 
ptincipil qui (trt'de bafe à tout le raifoç- 
-nement de M. Locke •' lar poar favoir , fi. 
comme il le prétend, dans le pur éiat de 
■ature la Femme elfr pour rordinaire deit- 
cbeF {roffe Se fait un nouvel' cfifont long- 
kat Maot-^iw le p^dfotpnifie pcuivcir 
t 3 
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laî-m*me à Tes Meins, il hndtwtâet 
périences qu^aATiirément Locke n^avott pas 
£iites & que perfonne n'eft à portée de hire. 
La cohabitation continuelle du mari & dj^ 
la femme eft me occailaa û. prochaine de 
s^expofer à un)B nouvelle groflfèiTe» qu'il eft 
tien difficile de croire que la feacootre for- 
tuite on la feu te impulfion du tempëramentr 
produisit des eS«t9 smi& fréqiiens dans 1^ 
pur état de nature que dans celui de la fo* 
ciétë conjugale } lenteur qui contribnerolt 
peut-être à rendre les enfant plus, robuftes^ 
& qui d'aiiUurs pourroit être compeiifée par 
k faculté de concevoir y prolongée dans nH 
pht9 grand k^ chez les femmes q4]i en aa« 
Toient moins abufé dans leur jenneflTe. A 
l'égard des en£ans , il y a bien des raifons 
4t croire que leurs forces & leurs organ^s^ 
le développent plus tard parmi nous qii*il» 
ne faifoient dans l'état primitif dont j» parl^^ 
La foibleiïe originelle qu'ils, tirent, de la 
conftitntiôn des pavens, les foins qu'on preod 
d'envelopper ^ gêner tous letfrs membres » 
la molleffe dans laqiielle ils,. font élevés^,,, 
peut-être Tufage d'un autre lait que celui 
de leur meré, tout contrarie &. regarde en 
eux les ^emi^iisrpf ogrèf ik la nature^ L'ap- 
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pllcah'on qa*on les oblige de donner à mîlf^ 
chofes fur lefquelles on fixé continuelle» 
ment leur attention , tandis qu'on ne donne 
aucun exercice à leurs forces corporelles , 
peut encore faire une diverfion conQdérablf 
% leur accroifTemenl; ; de forte que , fî an 
lieu de furcharger & fatiguer d'abord leurs 
cfprits de mille manières, on laifioit exer- 
cer leurs corps aux mouvemens continuels 
que la nature femble leur demander , il cft 
à croire qu'ils feroient beaucoup plutôt en 
état de marcher, d*agir, & de pourvoir 
eux-mêmes à leurs befoins. 

4. Enfin M. Locke prouve tout au plus 
qu'il pourroit bien y avoir dans Thomme 
lin motif de demeurer attaché à la femme 
lorfqu*elle a un enfant 9 maïs il nç prouve 
nullement quMl a dû s*y attacher avant Tao 
couchement & pendant les neuf mois de la 
grofTefie. Si telle femme ell indiffcrente à 
rhomme pendant ces neuf mois, fi même 
elle lui devient inconnue, pourquoi la rt« 
courra-t-il après Taccouchement ? Pourquoi 
lui aidera- 1- il à élever un enfant qu'il ne 
fidt^pas feulement lui appartenir, & dont 
si n*a réfolu ni prévu la naifiance ? M. Locko 
fuppofe évidemment ce qui eit en qneftiou : 
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ctr il ne s^agîtpas de (avoir pourquoi rhontmr 
demeurera attaché à la femme après Taccou- 
chement, mais pourquoi il s*attachera à 
elle après la conception. L*appétit fatisfait y 
Thomme n'a plus befoin de telle flemme 9, ni 
la femme de tel homme. Celui-ci n*a pas I^ 
moindre fouci ni peut-être la moindre idée 
des fuites de fon adion. L*un s*en va d*un 
côté, l'autre d'un autre, & il n'y a pas d'ap- 
parence qu'au bout de neuf mois ils aient là 
mémoire de s'être connus : car cette efpece 
de mémoire par laquelle lin individu donne 
la préférence à un individu pour l'aéle dé 
la- génération, exige, comme je le prouve, 
dans le texte , plus de progrès ou de corrup- 
tion dans l'entendement humain, qu'on ne 
peut lui ea fuppofer dans l'état d'animalité 
dont il s'agit ici. Une autre femme peut donc 
contenter les nouveaux deiirs de l'homme 
auffi commodément qvus celle qu'il a déjà 
connue, & un autre homme contenter dé 
même la femme , fuppoCe qu'elle foit prefleè 
du même appétit pendant l'état de. grolTefle , 
de quoi l'on peut raifonnablement douter. 
Que fi dans l'état de nature la femme ne re& 
fent plus la paffîon de l'amour après fa con- 
ception de l'enfant . l'obftarle à fa fociété aveu 



I); O T B S; 249^ 

IHhomme eiv devient encore beaucoup plus 
ggynd , puiCqu'alors elle n'a plus befoin. ni 
de rhpmme qui Ta fécondée , ni d'aucun aUf> 
tre. 11 n*y a donc dans Thomme aacune raîr 
jCon de . rechercher la même femme , ni dans 
la femme aucune raifon de rechercher le 
aneme homme^. Lt raifonnement de Locke 
tombe etv riiine » & toute la dlale4H<iiiç 
^ ce philoforhe ne Ta pas gaianti de h 
dote que Hobbes &; d/antres ont commife* 
Us avoient à expliquée un fait de l'état de 
.nature, c'eft-à-dire , d'un état eu les bom- 
sies: vlvoient ifolés , & oi!l tel homme n'Or 
▼oit aucun motif de demeurer à cdté de tel 
homme , «i . peut - être les hommes àe der 
sieurer à côté les uns des autres, ce quiefb 
bien pi&> & ils n'ont pas fongé à ie tranfportec 
au-delà des fu clés de fociété, c'eft à-dire, de 
.ces tems où. les hommes ont toujours une 
raifoa àt demeurer près les uns des autres.^ 
& où tel homme a fou vent une raifon dt 
demeurer à côté de tel homme ou de telk: 
fenunei 

. Fùg. ^i. (Note ïJ.*) Je me garderai 
bien de m'embarquer dans les réflexions phir 
lofophi^nes fu'il y auroit àfajrc fur les avaa* 

L s 
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tngés & tes mcoiivéniens de cette fnftîef»^ 
tfon^'d^s langues : ce n'eft pas à moi qvfûn 
permet d'attaquer les erreurs vulgaires, & 
le peuple lettré refpefte trop £es préjugés 
pour fupporter patiemment mes prétendus 
paradoxes. LaiflTons donc parler les gens è 
^uî Ton n*a point fait un crime d'olèr prendre 
qael^efois le parti de h r^lfon contre Pavir 
de h multitude. Hèc quidquam felkUati huf^ 
mani generis décéder et , -Jt, fulfà tôt lingua^ 
rum pejle Sf confujîone j unant artent caUerenf 
wortulès , & Jtgnis , motibus, gefiibu/qùe libù 
ium foret quidvis explicare, Nitne ver à' itm 
eowparatunt ejl , ut anifnaîium qiMvuIgè brtOvt 
crednntur, meUor ïottgè - quàm ,nofèra hàc^ fw 
farte videatur conditio , ut fûtè qus frowftiUt 
^forfan felicitiS' , féfifus ^ cogitathnes ftifis 
fine interprète Jtgnijicent ; q^àm ulli queimt 
ntortiiles , prafertUn Ji pertgrino ntantur fer^ 
wone. If. Voffius , de Posmat. Cant..& viribus. 
Kythmi, p. dS. 

P<ïg. 98« (Note 14. *) Platon montrant 
«ombien les idées de la quantité difcrete St 
de fes rapports font fiéceffairei dansle^moin-. 
4res arts , Ce moqne av^ec raifon des auteurs 
de foii t^ms ^i prétendolent ^ue Palamedct 
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•loit ÎBTenté Us nombres au GegcdeTioyc, 
comme &, dit ce philofopht, Agameiniiot) 
eut pu igaorujurques-là combien itavoit do 
jambes ? Ëa effet, on/cnt l'impolBbilité qus 
Il focie'té & les aits FuITent parvenus où :I* 
étoient diji du temi du fiege de Tra; e , faat 
qiie les hommes eulTeot l'prage des ooinfeTei 
& du calcul : mais la ntot&ti de Counoître 
Us DAmbret avant que d'acquétit d'aLtret 
CDntnifTsnces , n'en rend pas l'inveijtmn plus 
■ifée à imigineri les nams des ntmbres une 
. fbii CDftnui , il eft aifé d'en axpliqoet le 
fens & d'exciter les idées que ces noms re- 
pTé{éntent i mais pour le* iaveotet ilMIut, 
ivaat que di Mnetreir ces mènes td^i^'ctre 
pont aînlî dire FamiliariTc avec les méilitations 
pbilofophiquei , l'étre exerce i conGd^rer tes 
ities pir leur lente cOtnce,' & MÉpatënn- 
menf de toute aBtrt perception , •Utiaaion 
trèi - pcitible 1 ttiM - métaph^que', très . peu 
mtufelley ft tins laque I le eependint ces iiitK 
s'euiTetit jlmgls pa fè tranfparter d'inc-ci- 
■pem ond'nn gentci nnlniTe-, «f les imm- 
1>ret deremt iiniverlcls. D»lMiiifg*'^ouToie 
Mitltdéret Upuémeat fk'saaOie dcdttflâ là 
fatnbe gaocbe , oaJés régir ArtérebUeibi» 
l'iUt ioAivièHb i'atit COOftO^Bai jamais 
L i 
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penTer qnMl en avoit deux $ caf autre cbofer 
cft ridée repréfentative qni nous peint un 
ebjet, & autre chofe Tidée numérique qui 
U détermine. Moins encore pouvoit - il caU 
culer jufqu^à cin^, & quoique appliqilant 
fes mains i*une fur l'autre , il eût pu remar- 
quer que tes doigts fe répondoient exaâe^ 
snent, ilétoit bien loin de fonger à leur éga» 
iité numérique 7 fl ne favoit pas plus le 
compte de Tes doigts que de (es cheveux 7 & 
û , après lui avoir fait entendre ce que c^eft 
que nombres 9. quelqu'un lui eût dit qu'il 
«voit autant de doigts aux pieds qu'aux 
jnaina, il eût peut-être été fort furpris , es 
les comparant 1 de triouver quai-, cela étoit 
vxai^ 

■ ,1 

Par* ^Of. (NoTB içi''^)R ne i^ntpas 
confondre l'amour-propre & l'amour de fo»- 
même , deux paffîonsf très.difierentes par leur 
nature & par leurs effets. L^atitour de • fol- 
même, eft un fentitnètittnaturelt qui porte 
tanti ftoimal à veiller à (a propre oonferv»- 
tion,.^- qui» 'dirigé dans Vhomrae par la 
tiit|ôa'&> mortifia jpar k pitié, prodnit Tfan- 
•mioi^l^V&lU ?Vtertu» L*antour -propre- n'eft 
qu'nn:^ ieAttmea| relatif, fidice j & né jdads 
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W fociété ,' qui porte chaque uidividu à fairr 
pins de cas de foir que .de tout autre ,- qui 
iiifptr« aux konunes tous les maux qu*its £e- 
fbnt mutuellement , & qui eft la véritable: 
four ce de l'honneur. 

, Ceci bien entendu, je dis que dans notre 
état primitif, daiis le véritable état de na- 
ture » Tamour^propre n'exifte pas^; car cha« 
que homme en particulier fe regardant lui-» 
néme comme le feul fpeâatcur qui robferve, 
comme le feut être dans l'univers qui prenne 
intérêt à lui, conim« le feul juge de fon 
propre mérite, il n*eft pas poffible qu*un 
£entiment qui prend fa fource dans- des oom» 
paraifons quMl n'eft pas à portée de faire > 
puiiTe germer dans fon ame : par la même 
laifon cet homme ne fauroit avoir ni haine 
ni defir de vengeance , paffions qui ne peu»* 
veçt naître que de Topinion de quelque oS* 
fenfe requei & confine c'eft le mépris ou 
l'intention de nuire & non k mal qui eonf. 
titue l'oD^nfet des hotnnies qui ne favent 
ai s^apprécitr ni £e «comparer , peuvent 
le Biyrt beaucoup de violences motutller» 
qtaatt il leur en revient quelque ava^itage , 
&IS jamais 8*i>ff6nrec réciproquement. £fi 

vfltmot, c|ui%iie haaune n» vi^yanjt zs^t^ 
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fes femlilablcs que comme il verroit des ahi- 
nalix d'nne autre efpece « peut ravir Is 
proie au plus foible ou céder la £enne an 
plus fort, fans envifager ces rapines que 
comme des événeraens naturels , fans le 
moindre mouvement d'infolcnce où de dépit» 
& fans autre psifion que la donleur ou la 
joie d*un bon ou mauvais fuecès. 

Pi^- 138. ( Nom i6. * ) C'eiè une ckofe 
extrêmement remarquable, que depuis tant 
d'années que les Européens fe tourmentent 
pour amener les Sauvages des diverfes con-» 
trées du monde k leur manière de vivre , ils 
n'aient pas pu encore en gagner un feul, non 
pas même à la faveur du chriflianifme ; car 
tios miffionnairês en font quelquefois . des 
•chrétiens , mais jamais des hommes civilifés. 
Rien ne peut furmonter rinvincible répa^ 
gnance qa'ils ont à prendre no^ mœurs €t 
vivre à not»e flianîert. Si ces pauvres Ssm-é 
vages f<mt aofE maH^urenx qvt'oii le pré^ 
tend) par quelle fncoacevable dépr^vatic» 
ée jugemecil refufent-ils (xmitfimttient de (k 
poticer) notre imitation , ou A'^ppr^ltèn à 
vivre heureux parmi noas^ tandis -qu'on lit 
en mille eodfoiltf qtR^ «Nk fw^njpik &>4'«k 
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trn Earopjci» Te font nfogiéi vo{ont^e> 
ment parmi cesoaCions, y' tiDtpaflï leorvi« 
entière fans pouvoir plus quitter ooe fi 
4innge mBUtere de *ivie , &qa'«n voit mime 
des nj^aanains lênfét regrtller rtcg atteo- 
dHIfetnent les }oun cahnts &inii«eenEqu'jli 
ont pafTés chei cei peuple» fi nt^tifé; ? SI 
l'on répond qn'ili n'ont pis aflèz de lumîe- 
tes ponr juger Ciiiicment de Itur état & 
du nôtre , )e répliquerai que- l'eftimition du 
bouheur tft moios l'afFaite de liralfon qtic 
dn Tentiment. D'aillears, cette liponù pent 
fe rétorquer contre nous avec plus de foret 
encore; car il y a pins loin de nos Idées ait 
difpDfition d'efprit où il fsudroic être pout 
concevoir le goût que tronrcnt les Sstrvages 
i leur manière de vivre , que -dn i.iées de* 
Sauvîgtsà celles qui peuvent laiir faire «on- 
cevolr la nôtre. Ëa dfet , après quelques 
olfervatioas , il lent e& aifé de voir que loue 
noi trav3t)xfe dirigent for deux feula «bjetsi 
ra\-oir , pour Ibi lei otumnodités itc la via , Se 
Ja confiitérition parmi ^ Ici autres. Hdi le 
-moyen pnnr mus d'imagirftr la CorCe de çHî- 
fir qu'un S^uva^ prend' à pailèr f» vie Teiil 
■Il Dulieu des bois ou 'i h picht itu à (w.if^ 
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fier dans une mauvalfe fi^te » fans jamais 
fiivok en ttrtr im fcul ton 8c iàiis fe fouciec 
de rapprendre ? 

On aplufieurs foîa amené des> Sauvages à 
Paris , à Londres > & dans d'autres vi^, , on 
s*eft enprefle de leur étaler notre luace , nos 
xkhefies r.& tous nos arts les plus utiles & 
Us plus curieux ( tout cela n'a jamais excité 
chez eux qu'une admiration ftupide , fans 1« 
moindre mouvement de eonvottife.^ Je me 
Souviens entr^autres de Thiftoire d*un chef 
de quelques Américains feptentrionaux qu*oii 
mena à la cour d* Angleterre , il y a une tren- 
laine d*années. On lui fit paflfer mille chofes 
devant les yeux peur chercher à lui faire 
quelque préfent qui pût lui plaire » fans qu'on 
trouvât rien dont il pjrût fe foucier. Nos ar<» 
m€$ lui fcmbloîent lourdes & incommodes» 
nos foulitrs lui- bUflbient les< pieds, nos 
ksbits le gênoient, il rehntoit tout$ enfin 
on s'apperqut qu\)yQnt pcis^ime couverture 
de laine , il tembloit prendre pUifir à s'eii 
cnvtloppi;r les épiulrs « :vous eonvitndreaL^ 
jii> m(»ins , lui dit*on ai.ffi-tât . de l'ottlité de 
!Qe meuble ? Oui, répond^t-il , cela me parole 
f refque auiU boa qa'uae peai^de bête*. Eor 
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core D'€Ût-il pas dit cela» s*il eût porté Tune 
& l'autre à la phiie. 

Peut-être me dira-t-on que (>*eil Thabitudf 
qui attachant chacun à fa manière de vivre ». 
empêche les Sauvages de fentlr ce qu'il y a 
de bon dans la nôtre : & fur ce pied-là, il' 
doit paroltre au moins fort extraordinaire 
qpe l'habitude ait. plus de force pour main^ 
tenir les Sauvages dans* le goût de leur mi. 
fere que les Européens dans la jouiflance de 
leur félicité. Mais pour faire à cette der-* 
i^iere objeâion une réponfe à laquelle il n'y 
ut pas un mot à répliquer » fans alléguer 
tous les jeunes Sauvages qu'on s'eft vaine- 
ment efforcé de civilifer ; fans parler des 
Groenbndois , &. des habitans de l'Iflaode^. 
qu'on a tenté d'élever & nourrir en Danne- 
marck , & que latriftefie & le défefpoir ont 
tous fait périr > foit de langueur , foit dan^ 
la mer oh ils avoient tenté de regagner 
leur pays à la nage , je me contenterai, de 
citer un feul exemple bien attefté, & que 
je donne à examiner aux admirateurs dt la 
police Européenne.' 

" Tous les efforts des miffionnaires Hol- 
^ liandois du Cap de Bonne«>£fpérance n'ont 
^ jamais été capables de convertir un feul 
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,, Hotteotot Vin der Stel , Gouvernent da 
,y Cap y en ayant pris on dès Penfaoce , le 
,f fit élever dans les principes de la religion 
,f chrétienne» & dans la pratique des nfages 
„ de rSnrope. On le vêtît richement; on 
,y loi fit apprendre plnfienrs langues, & 
9, fes progrès répondirent fort bien aux foins 
yy qu'on prit pour fon éducation. Le Gou- 
,9 verneur efpérant beaucoup de fon efprit , 
„ l'envoya aux Indes avec un CommiOrair»- 
9, général qui l'employa utilement aux affai- 
,, res de la Compagnie. Il revint an Cap 
,, après la mort du CommiflTaire. Pen de 
„ jours après fon retour , dans une vifite 
„ qu'il rendit à quelques Hottentots de fes 
y, parens , il prit le parti de fe dépouiller 
^ de fa parure Européenne pour fe revêtir 
„ d'une peau de brebis. Il retourna an fort, 
„ dans ce nouvel ajuftement , chargé d*uii 
,1 paquet qui contenoît fes anciens habits , 
9» & les préfentant au Gouverneur il lui tînt 
„ ce difcours ( * ). Ayez ht bonté ^ Monfieur ,' 
,, ât faire attention que je renonce pour tott- 
„ jowi à cet appareil. Je renonce aujjt pour 

„ toute tjta vie à la religion chréiienne^ ma 

^ ' « 

i*) Voyez le frontifpice. 
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9, r^bdioH tfi de vivre £<f tftûurir dans ùe 
», religion , les manières ëf les ufages de mes 
ff ancêtres, I^utnqui grâce que je vous de* 
»y mande efi de me laijfèr k collier ^ le eau*^ 
9> telas que je forte. Je. Us garderai four ta» 
„ maur de vous, Auffî-tdt» fans attendre Isl 
9, réponfe de Van der Stel, il fe dérab» 
^ par la faite , & jamais on ne le revit att 
9> Cap yy. Hijloire des voyages^ tomes* P* I7S^* 

Pag, 149. (Note 17. *) Ôapourreîe 

tn^objeâer que » dans tin pareil défordre, les 

hommes, au lieu de s'entr'égorger opiniâtre'^ 

ment » fe feroient diCperfés , s^il n'y avoit 

point eu de bornes à leur difperfion. MMa 

premièrement ces bornes euifent au moin» 

été celles du monde , & fi l'on penfe à l'ex* 

cefiîve population qui réfulte de l'état de 

nature , on jugera que la terre dans cet état 

n'eut pas tardé à être couverte d'hommes 

' ainli forcés a fe tenir ra(Femblés. D'ailleurs » 

ils fe feroient difperfés , il le mal avoit été 

rapide & que c'eût été un changement fait 

du jour au lendemain ^ mais ils naifibienfr 

fous le joug : ils avoient rhabitud« de I^ 

porter quand ils ea lèfitolent la pefiuiteur ^ 

& ilsfe contÈxitoîeat d'attendre Toccaiioad» 
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k fecouer. Enfin» déjà accoutumés à inillt 
commodités qui les forqoient à fe tenir raf- 
Semblés , la difperfion n'étoit plu» fi facile 
^ue dans les premiers temsoù nul n'ayairt 
befoin que de foi- même » chacun preacit 
fon parti ftuis attendre le-confenteraent d'uA 
autrei 

^og» IÇ?' ( NoTB 18. *^ Le Maréchal 
de V*** contoit que , dans une de Tes cam*- 
pagnes , les exceflives fripponneries d*an en- 
trepreneur des vivres' ayant hk foiiffrîr Se 
murmurer Parmée , il le tança vertement & 
U mena<^ de le* fiiire pendre. Cette menace 
ae me regarde pas', lui r^ondit hardiment 
le fripon f &je fuis bien aife de vous dire 
qu'on ne pend point un homme qui diff^of^ 
de cent mille écns. Je ne fais comment cels 
£b fit , ajoutoft naïvement le maréchal i maïs 
•n effet il ne fut peint pendu , (quoiqu'il 
€Ût cent fois- métité de i?être; 

Pag, 17c. CNoTB 19; *) La jofticè dift 
tributive s'oppDferoit même à cette égalité 
ligoureufe de Tétat de nature, quand elle 
(èroit praticable dans la fociété civile $ & 
comme tous les membre» de TEtat lui dol- 
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vent des fervices proportionnés à leurs telens: 
&èleursiorce« , les citoyens à leor.tour doû» 
vent étr« diftingués & favorifés à proportion 
deleursCervices. Ceft en ce fens qu*il Ëint 
entendre fin palTage d'Ifocrate, dans lequel 
il lone les. premiers Athéniens d*avoir i)ien 
fu dîftioguer quelle étoit la plus avantageufe* 
des deux fortes d'égalité, dont Tuneconfifte 
à faire part des.mêmes avantages à tous 4e5 
oitoyens indifféremment, & Vautre â les dif- 
tribuer felon~ le mérite de chacun. Ces ha- 
biles politiques, aioate Uoratenr, banniflànt 
cette iojufte égalité qui ne met aucune dif- 
férence entre les méchans & les gens de 
bien ,. s'attachèrent inviolablemeot à ^elle 
qui récompeniie -& punit ehacun félon fon 
mérite. Mais .premièrement il. n*a jamais 
exifté de fociété , à quelque degrd i&4omip'. 
tion qu'elles aient pu parvenir, dans la- 
quelle on ne fît aucune différence des mé- 
chans & des gens de bien; & dans les ma^ 
tieres de mœurs, oii ta, loi ne peut fixer de 
niefure afTtz exaâe pour fervir de règle au 
.magiflratf c*eft très-Crgement que, pour ne 
4ias laiflfer le fort ou le rang des citoyens à fa 
jdircrctîon , elle lui interdit le jugement des 
^crÇbnnes pour ne lui iaiflèr que celui des 
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«Aions. n n'y a que des moeurs aoSi pores 
9ue celles des anciens Romains qui pniflent 
fnpporter des cenfenrs > & de pareils trtfoa'- 
fiaux auroient bientôt tout bouleverfé parmi 
noas : c*eft â l*eftrme publique à mettre de 
la difiPérence entre les méchans & les gens 
ôt bien ; le mat^tftrat n*eft juge que du droifc 
figourenxi mais le peuple eft le véritable 
juge des mœurs , juge intègre & même 
éclairé fur oe point , qu*on abufe quelque^ 
fois, mais qu*on ne corrompt jamais. Les 
rangs des citoyens doivent donc être réglés , 
non fur leur mérite perfonnel , ce qui feroit 
laifler an magiftrat le moyen de £aire un« 
application prefque arbitraire de la loi ; mais 
for les fervices réels qu'ils rendent à l'Etat 
& qui font fuCceptibles d'iine eftimatioa 
plus çxafte., 




LETTRE 

D B 
J. J. ROUSSEAU^ 

A MONSIEUR 

PHILOPOLIS. 

V O II s voulez , Monfieur , que je 
TOUS réponde, puifque vous me faites 
des quedions. II s'agit, d'ailleurs, d'uii 
ouvrage dédié à mes Concitoyens; je 
dots en le défendant jufiifier l'honneur 
qu'ils m'ont fait de l'accepter. Je laifTe 
à part dans votre lettre ce qui me re> 
garde eti bien & en mal , parce que 
run compcnfe l'autEe à-peu-près, que 
j'y prends peu d'intérêt , te Public en- 
core moins, & que tout cela ne fait 
rien à la recherche de la vérité. Je 
commence donc par le raîronremeut 
que vous me pTopofez , comme eiTen. 
tiel à la queftion que j'ai tâché de ré- 
ibudre, . , 
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I7état de fociété , me dites-vous , ré- 
fulte immédiateoient des facultés de 
rhomme & par conféquent de fa n». 
ture. Vouloir que Thomme ne devint 
point fociable, ce feroit donc voiiloir 
qu'il ne fût point homme, & c'eft atta- 
quer l'ouvrage de Dieu que de s'élever 
contre la fôcitté humaine. Permettez- 
moi , Monfieur , de vous propofer à 
moÀ'tour une difficuitc avant de «é- 
foudre la vôtre. Je vous épargnerois ce 
détour , fi je connoifTois un chemin 
plus fur pour aller au but. 

Suppofons que quelques Savans trou- 
vaffent un jour le fecret d'accélérer la 
vieillefTe., & l'art .^'engager les hom^ 
mes à faire ufage de. cette rare décou- 
verte. Perfuafion qui ne feroit peut- 
être pas n difficile à produire qu'elle 
paroit au premier afpedt ; car la raifon, 
ce grand véhicule de toutes nos fotii* 
{es , n'auroit garde de nous manquer à 
celle-ci* Les Philofophes fur-tout & les 
gens fenfés , pour fecouerJe joug des 
paffions ^ goûter le précieux repos 
de Tame , gagneroient à grands pas 
Hâge de Nefîor, & renonceroient vo« 
lontiers aux defirs qu'on peut fatîsfai- 
1^ y afin de fe garantir de ceux qu'il faut 
étoufJFer. il n'y aurok' que quelques . 

étourdis 
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étourdis qui , rougiffant même de leur 
ibibieffe , voudroient follement refter 
jeunes & heureux , au lieu de vieillir 
pour être fages. 

Suppofons quiin ^eTprit Singulier , 
bizarre, & pour tout dire, un homme 
à paradoxes , s'avisât alors de reprocher 
aux autres l'abfurdité de leurs maxi- 
mes , de leur prouver qu'ils courent à 
k mort en cherchant la tranquillité , 
qu'ils ne font que radoter à force d'être 
laifonnables; & que s'il faut qu'ils 
Ibient vieux un jour , ils devroient tâ- 
cher au moins de Tétre le plus tard 
qu*il feroit poffible. 

Il ne faut pas demander fi nos fophif^ 
tes craignant le décri de leur Arcane , 
fe hâteroient d'interrompre ce difcou* 
feur importun, ^^ Sages vieillards , di^ 
„ roient- ils à leurs fedateurs , remer* 
^ ciez le Ciel des grâces qu'il vous ac- 
,, corde , & félicitez • vous fans ceflè 
y, d'avoir fi bien fuivi fes volontés. 
Vous êtes décrépits , il eft vrai , lan- 
guiflans , cacochymes ; tel eft le fort 
^, inévitable de l'homme , mais votre 
^ entendement eft fain ; vous êtes per- 
^ dus de tous les membres 9 mais vo- 
tre tête en eft plus libre; vous ne 
Politique Tojae L M 
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agir , nuiîs vous parlez comme 
icles ; & fi vos douleurs aog. 
it de jour en jour , votre Phi. 
e augmente avec elles. Plei. 
lette je\snefie impétueufe que 
aie fanté prive des biens at- 
à votre foibleHe. Heureufes 
:és qui raflemblent autour de 
tant d'habiles Pharmaciens 
de plus de drogues que vous 
de maux , tant de (àvans Me- 
qui connoiflcnt à fond votre 
qui favent en grec les noms 
\ vos rhumatifmes , tant de 
^nfolateurs & dUiéritiers iîdeU 
[ vous conduifent agréable- 
votre dernière heure. -Que 
urs perdus pour vous fi vûuâ 
fu vont donner les mau^ qiii 
rendus héceflaires „ ! 
Votts-ttôHs pas ihiû|[îner qu'a-r 
ht eiifuite notre imprudent 
r , ils lui parteiroîent à- J)eu-. 

• 
• 

îZ, dédafthateut téméraire ^ 
?r ces difcours impies. Ofiîz^ 
lâmèr «infi la voionéé de c^- 
i a fffît le ^nre - h'nmaïn ? 
le vièilléffe ne découle - 1 - il 
la constitution de rhotaiàie ? 
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„^N'cn - il pas naturel à l'homme de 
„ vidilit? Que faites- vous donc dans 
„ vos difcours rédideux que d'attaquer 
„ une loi de la nature & par coni^ 
„ quent la volante de fon Créateur ? 
„ PuiTque l'homme vieillit, Dieu veut 
„ qu'il vieillilTe. Les faits font - ils aa> 
„ tre chofe que rexpreflîon de fa vo- 
,t lontë? Apprenez que l'homme jeun* 
y, n'ed point celui que Dieu a voula 
„ faire, & que pour s'empreOêr d'o- 
„ béii à Tes ordres il faut fe hâter de 
„ vieillir „. 

Tout cela (uppofé , je vous deman- 
de, Monfieur, fi l'homme aux para- 
doses doit fe taire ou répondre , & dans 
ce dernier cas , de vouloir bien m'in- 
diquer ce qu'il doit dire, je tâcherai de 
réTombealors votre objetïUon. 

Fuifque vous prétendez m'attaquet 
pat mon propre fyftéme , n'oubliez pae^ 
je vous prie, que félon moi la fociéte 
eflnacuFelle à l'eTpece humaine comme 
ladécrépitudeà l'individu , & qu'il âiat 
4es Arts , des Loix , des Gouvernemens 
aux Peuples eomme il faut des bequH- 
les BUS vieillards. Touie la différence «H 
«pre l'état de vieillefTe découle de J« 
feuk Tiatne de l'homme, & que celui 
de ùiciété découle de la nature du 
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genre • humain ; non pas iintnédi2t&- 
ment comme vous le dites, mais feu- 
lement comme je Fat prouvé , à l'aide 
de certaines circonftances extérieures 
qui pouvoient être ou n'être pas , ou 
du moins arriver plus t^t ou plus tard , 
& par conféquent accélérer ou ralentir 
le progrès. Flufieurs même de ces cir- 
confiances dépendent de la volonté 
des hommes ; j'ai été obligé , pour éta- 
blir une parité parfaite, de fuppofer 
dans l'individu le pouvoir d'accélérer 
fa vieillefTe comme l'efpece a celui de 
retarder la tienne. L'état de fociété 
»yant donc un terme extrême auquel 
les hommes font les maîtres d'arriver 
plus tôt ou plus urd , il n'eil pas inu- ^ 
die de leur montrer le danger d'aller fi 
vite, & les miferes d'une condition 
qu'ils prennent pour la perfeAion de 
rrfpece. 

A rénumération des maux dont les 
hommes font accablés & que je fou« 
tiens être leur propre ouvrage , tous 
jn'afTurez, Leibnitz & vous , que tout 
eft bien , & qu'dnfi la providence eft 
juftifiée* J'étois éloigné de croire qu'elle 
«ût befoin pour fa juftification du fe- 
cours delà Philofophie Leibnitzienne , 
m d'a^ici^ne sutre. Pepfez • vous féxieu<% 
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fement , vous-même , qu'un fyftême de 
Philofophre , quel qu'il foit , puifle être 
plus irrcprehénfiWe que l'univers, & 
que pour dlfculpes la providence , les 
argumens d'un Philofophe foient plus 
convaincans que les ouvrages de Dieu l 
Au refte , nier que le mal ex^iile , elt 
un moyen fort commodie d'excufey 
l'auteur du mal. Les Stoïciens fe font 
autrefois rendus ridicules à meilleur 
marché. 

Selon Leibnîtz & Pope , tout ce qu4 
eft , eft bien. S- il y a des fociétés , c'eft 
"que le bien général veut qu'il )r en 
ait; s'il n'y en a point , le bitn géné- 
ral veut qu'il n'y en ait pas ; & fi quel- 
qu'un perfuadûit aux hommes de re- 
tourner vivre dans les forêts , il feroit 
bon qu'ils y retournaiFent vivre. On ne 
doit pas appliquer à la nature des cho. 
les une idée de bien ou de mal qu'oa 
ne tire que de leurs reports , car elles 
peuvent être bonnes relativement au. 
tout , quoique mauvaîfes en elles-mê- 
mes. Ce qui concourt au bien général 
peut être un mal particulier, dont il 
fcft permis de fe délivrer quand il eft 
poffible. Car fi ce mal, tandis qu'on le 
fupporte , eft utile au tout , le bien con- 
tcaixe qu'on s'efforce de lui fubftituer 
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ne lui fera pas moins utile Ci - tAt quTl 
aura Heu. Par la même raifon que touc 
eft bien comme ii eft,fi quelqu'un s'ef. 
force de changer l'état des chofes , ii 
cft bon qu'il s'efForce de les changer ; 
& s'il eft bien ou mal qu'il réuffiffe , 
<;'eft ce qu'on peut apprendre de Tévé- 
bernent feui & non de la raifon. Kiea 
n'empêche en cela que le mal partico» 
lier ne foit un mal réel pour celui qui 
le foulFre. Il étoit bon pour le tout que 
nous fuffions civîliles puifque nous le 
fommes , mais il eût certainement été 
mieux pour nous de ne pas l'être. LeibT 
nitz n'eût jamais rien tiré de fon fyH 
téme qui pût combattre cette propofi* 
tion ; & il eft clair que roptimifme 
bien entendu , ne &it rien ni pour ni 
contre moi. 

Auffi n'eft-ce nî à Leibnîtz ni à Pope 
que i'ai à répondre, mais à vous feul 
^ui , fans diftinguer le mal univerfel 
qu'ils nient , du mal particulier qu'ils 
ne nient pas , prétendez que c'eft affez 
qu'une chofe exifte pour qu'il ne foit 
pas permis de defirer qu'elle exiftàt au- 
trement. Mais, Monfieur, fi tout eft 
bien comme il eft, tout étoit bien 
comme il étoit avant qu'il y eût des 
Gouvernemens & des Loix ; il fut donc 
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an moins Tuperflu de les établir, & 
Jean- Jaques ators , avec votre ryftéme , 
eût eu beau jeu contre Philopolis» 
Si tout eiï bien pomme il eft , de la 
manière que vous Tenten^ez , à quoi 
bon corriger nos vices , guérir nos 
maux , redreffer iios erreurs ? Que fer- 
vent nos Chaires , nos Tribunaux , nos 
Académies ? Pourquoi faire appeller 
ain médecin quand vous avez la fièvre ? 
Que favez-vous fi le bien du plus grand 
toutq.ue vous ne connoilTez pas^aexige 
point que vous ayez le tranfport , & fi 
^la fanté des habitans de Saturne ou de 
Sirius ne fouffriroient point du réta- 
.blilTement de la vôtre? Laiffez aller 
tout comme il pourra , afin que tout 
.aille toujours bien. Si tout eft le mieux 
qu'il peut être , vous devez blâmer 
toute aâion quelconque; car toute ac- 
tion produit néceflairement quelque 
changement dans l'état où font les cho- 
fes y au moment qu'elle fe fait ; on ne 
peut donc toucher à rien fans mal fai- 
re , & le quiétifme le plus parfait eft la 
feule vertu qui refte à l'homme. Enfin 
fi tout eft bien comme il eft^ ileft bon 
qu'il y ait des Lapons , des Efquimaux i 
<les Algonquins, des ChicaCas , des Ca- 
raïbes , qui fe palfent de notre police « 

M 4 
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des Hottentots qui s'en moquent , Se 
un Genevois qui les approuve. Leibb* 
nitz iui-xnéme conviendroic de ceci. 

L'homme , dites • vous , eft tel que 
f exigeoit la place qu'il devoit occu- 
per dans l'univers. Mais les hommes 
différent tellement félon les tems & les 
lieux , qu'avec une pareille logique> 
on feroit (bjet à tirer du particulier k 
Jl'univerfel des conféquences fort con«- 
tradidtoires & fort peu concluantes. H 
oe faut qu'une erreur de Géographie 
pour bouleverfèr toute cette prétendue 
dodtrine qui déduit ce qui doic être de 
ce qu'on voit.. C'eft à fure aux Caftors « 
dira l'Indien , de s'enfouir dans des ta^ 
nieres, l'homme doit dormir à l'aie 
dans un hanuQ fufpendu à des arbres;. 
Non , non , dira le Tartare , l'homme 
eft fait pour coucher dans un chariot*, 
îauvres gens, s'écrieront no§ Philopo». 
lis d'Un air de pitié , ne voyez-vous pas 
que rhomme çft àdt pour bâtir des 
villes ! Qpand il eft qoeftion de raifon« 
ner fur la nature humaine , le vrai Phi*. 
lofophc n'eft ni Indien , ni Tartare , nî 
de Genève, ni de Pari^ , m;ais il eft. 
homme. • 

Que le finge (bit une bête, je le 
f rois , & j'en ai dit la raifOn y que l'(X 
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rang-Oucang en foit une au(Iî, voilà ce 
que vous avez la bonté de m'appren- 
are , & j'avoue qu'après les faits que 
j'ai cités , la preuve de celui-là me 
fembloit diflïcile. Yous phîlorophez 
trop bien pour prononcer làdefTus aulH 
légèrement que nos voyageurs qui 
■'e^pofent quelquefois fans beaucoup 
de faqons , à mettre leurs feniblable» 
au rang des bétes. Vous obligerez donc 
iû rement le Public, & vous inCttuirez 
même les Naturalises en nous appre- 
nant les moyens que vous avez enu» 
pioyés pour décider cette queftran. 

Dans mon Epltre dédicatoire , j'ai 
félicité ma Patrie d'avoir un des mcti. 
leurs Gouvernemens qui pulTent exîl^ 
ter. J'ai trouve dans leDifcours qu'il 
deroit y avoir trcs-peu de bons Gou- 
vememens : je ne vois pas où eft 1» 
eontradiiftion que vous remarquez en 
cela. Mais comment favez-vous , Mon- 
teur, que j'irais vivre dans les bois Ir 
ma fanté me le permettoit , pIutÂt que- 
parmi mes Concitoyens pour tefquels 
TOUS connoilTez ma tendrefle ? Loin de- 
rien dire de femblable dans mon Ou>> 
vrage, vous y avez dit voir des raifons 
toés-fortes de ne point choitir ce genre 
d&vie. Je lens trop en mon paniculicc 
M. S> 
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combien peu je puis me pafTer de vivre 
avec des hammes auffi corrompus que 
moi , Se le fage même , s'il en eft, n'ira 
pas aujourd'hui chercher le bonheur 
au Fond d'un défert. Il faut fixer , 
quand on le peut , fon (ejour dans fa 
Patrie pour Taimer & la fervir. Hea- 
reux celui. qui, privé de cet avantage ^ 
peut au moins vivre au fein de Tarnî'- 
tié dan» la Patrie commune du genre»» 
humain , dans cet afyle immenfe ou- 
vert à tous les hommes , ou fe plaifent 
égalemeiat Tauftere fagelTe & la jeu« 
nèfle folâtre ; où régnent Tliumanké ^ 
ihofpitalité , la douceur, & taus les 
charmes d'une ibciété f^cîle ; où le 
pauvre trouve encore des amis , là 
vertu des exemples qui raniment , & 
la raifon des guides qui Téclairent. 
Ceft f«r ce grand théâtre de la fortu- 
ite , du vice , & quelqi^efois des vcrw 
tus , qu'on peut obferver srvec fruit le 
%e<!Ucle de la vie ; mais c'eft dans fon 
pays que chacun devrait enpaix ache- 
ver la fienne. 

Il me (embie , Moniteur , que vous 
me oenfurez bien gravement, &r une 
réflexk)!) qvi me paroèt très-iufte, & 
4mï , jufle ou non , n*a point dans mon 
«oritie fiais >qti'il vous plait de lui don» 
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oer par l'addUion d'une feule lettre. SI 
la nature noiis a dejiini^i àêtrefainttf 
me faiKs-vooa aire, fo/i prefque ap. 
fuitT qutVétat de réflexion eji un. état 
contre nature fef que r/komme qui mé- 
Âite tji un animal dépravé. Je vous 
AToue que £ j'avois aîmi coaFondu la 
Saioà AV.CC \% QÙAtcté , & que Ja propo. 
Jkioa f6t visie , je me cioirotg très- 
juopEe i dejKeair un gdtnd faîne moi- 
luéme dans l'autre monde , ou du 
tacim 'k ms porter t(U].)QUiE bien .dans 

Je finis , JHoofieur , en Eepoedant Â 
«os itrois dernières quetlions. Je a'abii- 
fertâ pas .du loms ^ue vous me donnez 
pour ¥ r^cdiir;c'^ un ifoin que j'avois 
^îs o'ïrftDce. 

Un fvemme ou tout autre Etrefeif. 
fibie iitti a'.aurpit Jamais catutuia don, 
Itur, avoit-il iifi la pitié , ï^feroit-il 
émii à la vue tTun enfant .qu'oo égor- 
^emic? Je réponds que-non. 
Fomqiàsà ia .p(^lace A qui M. Bnt^ 
Jkau QCCOr,(k une ;0 gToade dofe de pi. 
tié,fe repait ■ elle avec tant d'avidité 
Àufpeélade d'un midheureux expirant 
4kr la. roue? Par 4a même faifon que 
cous allez jpleurec au théâtre & voir 
jieidc igoigei &ta, pe» , pu Thyefte 
M» 
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boke le fàng de fon fils. La pitié efttiit 
Sentiment fi délicieux qu'il n'eft pat 
étonnant qu'on cherche à i'éprourer. 
D'ailleurs, chacun a une curiofité fe« 
crête d'étudier les^ mouvement de k na* 
ture aux approches de ce moment re« 
idoutable que nul ne peut éviter. Ajou-. 
tezà cela le plaifir d'être pendant deux 
mois l'Orateur du quartier & de racon^ 
ter pathétiquement aux/«oifins la belle: 
mort du dernier rouéi 

UaffeBion^que lesfimelles des ani^ 
maiix témoignent pour leurs petits. ^" 
a 't' elle ces- petits- pour objets ou lu' 
merc ? D'abord la; mère pour fon he^ 
foin , puis les petits par habitude. Je 
l'avoir di& dans le Difcours. Si pat 
hofiard détoit celle-ci , le bien-être des. 
petits n^en ferait que plus ajjltré. Je le- 
croiroi» ainfi. Cependant cette maxime 
demande moins à être étendue que re&. 
ferrée^ csu: , dois que leg pouflins font * 
édos, on no voit pas que la poule ai( 
aucun befoin d'eux, & fa ten^effe ma- 
ternelle ne le cède pourtant à nuUe- 
. autrec 

Voilà , Monfiëur , mes réponfes. Re^.. 
marquez au refte que , dans cette a& 
feire comme dans celle du premier 
J9!Uç0urs , je, fuis, toujours le XùonSn. 
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qni Toadent que l'homme cil naturel, 
lëment bon, & que mes adverGiires 
Sont toujours les honnêtes gens qui> k 
li'cditîcattoD publique , s'efforcent de- 
pTouver que Wnatucen'a fait qoe des- 
icélérats. 

Je fuis , autant qu'on peut Tétre , db: 
quelqu'un qu'on ne connoit poiab. 

Monfieur , &c.. 
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DISCOURS 

SUR 

L'ÉC-ONOM lE 

POLlTiqifE, 

A^E mot d'EcoNOMiE, ou d'Œco. 
KOMIE vient de oîxoç^ maifon , & de 
itifMç ^ loi^ & ne Ggnifîe originaire, 
ment que le fage & légitime gouverne- 
ment delà Qiaifon, pour le bien com- 
mun de toute la famille. Le fens de ce 
terme a été dans la fuite étendu au gou« 
vernemettt de la grande famille , qui 
eft TEtat. Pour diftînguer ces deux ac- 
ceptions , on rappelle dans ce dernier 
cas , économie générale , ou politique ^ 
& dans Tautre , économie doniejiique , 
ou particulière. Ce n'eft que de la pre- 
mière qu'il eft queftion dans cet article. 
Quand il y auroit entre TEtat & la 
famille autant de rapport que plufîeurs 
auteurs le prétendent , il ne s'enfui- 
vroit pas pour cela que les règles de 
conduite propres à Tune de ces deux 
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foctécés , fuflent convenables à l'autre: 
elles diFFerent iiop en grandeur pour 
pouvoir éCre adminiftiées de ta même 
jnaniere, & il y aura toujours une ex- 
trêmedi^érence entre le gouvernement 
domeftitiue , où le père peut tout voir 
par lui.méme , & le gouvernement cU 
TÏl, où le chef ne voit prefque rien que 
par les yeus d' autrui. Pour que les cho- 
ies devinflent égales à ceiégsrd, Il 
Ëiudroit que les talens , la force. Se 
toutes les facultés du peie, augmen- 
lafTent en i aifon de la grandeur de la 
famille, &que lame d'un puifTant mo. 
narque fût à celle d'un homme oidi- 
jiaire , comme l'étendue de fun empire 
cft à l'héritage d'un paiticujier. 

Mais comment Je gauvernement de 
l'Etat pourrait- il être femblable à ce-' 
lui de la famille dont le fondement eft 
£ différent-'' Le père étant ph^fique. 
ment plus fort que fes -enfans aulli 
loDs-tems que fon fecoufs leur eft né- 
CcHaire , le pouvoir paternel paUe avec 
TaifoD pour être établi par la nature. 
Dans la grande &mille dont tout les 
nemfores font n^urdlement égaux , 
J'aatorîté politique purement arbitraire 
[t|uant à fon inftiCution , ne peut être 
iondée que Git des CDsventiojQS , oi ir 
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magîflrat commander aux autres qu'en 
▼ertudes loix. Le pouvoir du père fur 
ks enfens, fondé fur leur avantage 
particulier , ne peut par (à nature s'é- 
tendre jufqu'àu droit de vie & de mort: 
mais le pouvoir fouveraki qui n'a d*air- 
tre objet que le bien commun , n'a 
d'autres bornes que celles de Putilicé 
publique bien entendue : diftin^tion 
que j'expliquerai dans fon lieu. Les de^ 
Toirs du père lui font didés par des 
fentimens natureh , & d'un ton qui lui 
permet rarement de défobéir. Les chefs 
n'ont point de fembl^ble régie-, & ne 
font réellement tenus envers le peuplie 
^u'à ce qu'ils lui ont promis de faire , 
& dont il eft endroit d'exiger i'exécuk 
tion. Une autre différence plus impor- 
tante encore* ) aeft que* les enfant 
n'ayant rfen que ce qu'ils reçoivent dti 
père 9 il eft évident que tous les droits 
de propriété lut appartiennent, ouéma^ 
nent dîsiui^ c'eft tout le contraire dans 
k grande famiHe, où radnnniilration 
générale n'eft établie que pour alTurer 
la propriété particulière qui lui efianté- 
rieure. Le principal objet des travaux 
de toute la maifon , eiï de conferver ât 
d'accroître le patrimoine du père, a£n 
qa^Hpuiffe un jour le partager entre. 
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tes eniàns fans tes appauvrir ; au Keu 
que la richeHe éa ÂTc n'ett qu'un 
moyen , fouvent Fort mal entendu' , 
pour m^ntenir les particuliers dans b 

Îaix & dans l'abondance. En un moC , 
t petite &miile ell deRinée à s'étein- 
dre , & à (è réfoudre un jour en plH. 
£eurs autres ^milles femblables ; mais 
Ja grande étant faite pouE durer tou- 
jours dans le même étaï , i\ fnat que la 
première s'augmente pour fc multî- 

flier ; & non - feulement il fuffit que 
autre fe confeive , maïs on peut prou- 
ver aifëmeot que toute augmentation 
lui eft plus préjudiciable qu'utile, 

Par plurieuis raifons tirées de la na- 
ture de ta chofe , le père doit comman- 
der dans la ramille. Premièrement,, 
l'autoilté ne doit pas être égale entre 
k père & la mère ; mais il faut que le 
gouvernement fuit un , & que dans las 
partages d'avis il y ^t une voix pré- 

Îionderante qui décide. 2°. Quelque 
égercs qu'on veuille fiippofer les in- 
commodités particulières à la femme } 
comme elles fent toujours pour elle 
un intervalle d'inadlion , c'ell une r^ 
fon fuffifante pour l'exclure de cette 
primauté : car quand la balance eft 
|V&iwia«nc égale , une paiUc tuQt 
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pour la faire pencher. De plus 5 le mari 
doit avoir infpedtion fur la conduite 
de fa femme; parce qu'il lui importe 
de s'aflurer que les enfans, qu'il eft 
forcé de reconnoître & de nourrir , 
n'appartiennent pas à d'autres qu'à lui. 
La femme qui n*a rien de femblable à 
craindre, n'a pas le même droit fur le 
mari. %^. Les enfans doivent obéir au 
père , d'abord par néceffité , enfuite par 
reconnoi (Tance ; après avoir reçu de lui 
leurs befoins durant la moitié de leur 
vie , ils doivent confacrer l'autre à pour- 
voir aux fiens. 4^. A l'égard des do- 
meftiques , ils lui doivent aulTi lears 
. fervices en échange de l'entretien qu'il 
leur donne ; fauf à rompre le marché 
. dés qu'il ceiïe de leur convenir. Je ne 
parle point de l'efclavage , parce qu'il 
eft contraire à la nature , & qu'aucun 
droit ne peut l'autorifer. 

Il n'y a rien de tout cela dans la (b- 
ciété politique. Loin que le chef ait 
un intérêt naturel au bonheur des paç« 
ticuliers , il ne lui eft pas rare de cher- 
cher le Oen dans leur mifere. La ma« 
giftrature eft-elle héréditaire, c'eftfou- 
vent un enfant qui commande à des 
hommes : efl-elle éleiftive, mille incon- 
.vémeas fe font fentir dans les éleâioos , 
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& Ton perd dans l'un & l'autre cas tous 
les avantages de la paternité. Si vous 
n'avez qu'un feul chef, vous êtes à la 
difcrétion d'un maître qui n'a nulle 
raifon de vous aimer ; fi vous en avez 
plufieurs , il faut fupporter à la fois 
leur tyrannie & leurs diviFions. En un 
mot, les abus font inévitables & leurs 
fuites funeftes dans toute fociété , où 
Tintérêt public & les loix n'ont aucu- 
ne force naturelle, & font fans^cefTe 
attaqués par l'intérêt perfonnel & les 
palTions du chef & des membres. 

Quoique les fondtions du père de fa- 
mille & du premier magiftrat doivent 
tendre au même but, c'eft par des 
ivoies fi différentes ; leur devoir & leurs 
droits font tellement diftingués , qu'on 
ne peut Içs confondre fans fe former 
de faudes' idées des loix fondamenta* 
les de la fociété , & fans tomber dans 
des erreurs fatales au genre - humain. 
En effet, fi la voix de la nature eft le 
meilleur confeil que doive écouter un 
bon père pour bien remplir fes devoirs, 
elle n'eft pour le magîftrat qu'un 6ux 
guide qui travaille fans celfe à l'écarter 
des fiens , & qui l'entraîne tôt ou tard 
à fa perte ou à celle de l'Etat, s'iln'ell 
tetenu par la plus fublime vertu. La 
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feule précaution nécelTaîre au père ât 
famille , eil de fe garantir de la dépra- 
vation , & d'empêcher que les inclina^ 
tions naturelles ne Ce corrompent ea 
lui ; mais ce font elles qui corrompent 
le magiflrat. Pour bien faire « le pre. 
mier n'a qu-'à confulter fon cœur ; l'au- 
tre devient un traître au moment qu'il 
écoute le fien : fa raifon même lui doit 
être fufpe(fle , & il ne doit fuivre d^au- 
tre règle que la raifon publique , qui 
eft la loi. Âuili la nature a - 1- elle fait 
une multitude de bons pères de fat- 
mille; mais depuis Texidence du mon- 
de, la fagefTe humaine a fait bien peu 
de bons magiilrats. 

De tout ce que je viens d'expofcr , i4 
s'enfuit que c'eft avec raifon qu'on a 
diftingué Vdconomie publique de l'eto* 
nomie partLCuHerc^& que la Cité n'ayant 
rien de commun avec la fàmiHe que 
l'obligation qu'ont les chefs de ren- 
dre heureux l'un & Pautre , leurs droits 
ne fauro^nt dériver de la même fourcei 
ni les mêmes règles de conduite con« 
Teiyr à tous Les deux. J'ai cru qu'il fuF- 
firoit de ce peu de lignes pour renver- 
fer l'odieux fyftéme que le chevaliei 
Filmer a tâché d'établir dans un ou- 
Yxa^e intitulé Po^norc/za, auquel deu:( 
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%Dmmes illulhes ont &it trop d'hoti. 
neur en écrivant des livres pour lui ré> 
pondre : au refte, cette eneor eft fort 
ancienne, puifqu'Ariftote Diâmc , qui 
l'adopte en certains lieux de fes Politi- 
ques, juge à propos de la combattre 
en d'autres. 

Je prie mes Leâeurs de bien diftin. 
gwr encore l'ifconomic publique dont 
j'ai à parler, & que j'appelle gouoer- 
nement, de l'autorité fupréme que j'ap- 
pellejbuverainet^; diltinâionqui con- 
fiée en ce que l'uaeale droit légiOatif, 
& oblige en certains cas le Corps même 
de la nation , tandis que l'autre n'a que 
la puilTance exécutrice , & ne peut 
obliger que les particuliers. Voyez fo« 
MTiQUE & Souveraineté. 

Qu'on me permette d'employer 
potir un moment une comparaifon 
commune & peu exaâe à bien des 
-éf ards , maïs propre à me faire mieux 
entendre. 

Le Corps politique, pris individuel- 
lement, peut être confidéré comme un 
corps organifé , vivant, & femblablc à 
oelui de l'homme. Le pouvoir fouvetain 
repréfente la t£te ; les loix & les cou. 
tumcs font le cerveau, principe des 
Keits & liège de l'enteademeati delà 
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volonté & des (ens , dont les juges & 
magiftrats font les organes ; le com- 
merce , l'induftrje & Tagriculture , font 
U bouehe & l'eftomac qui préparent la 
fubfîftance commune ; les finances pu- 
bliques font le fang qu'une fage e'ca. 
nomiCy en faifant les fonâions du 
coeur , renvoie diftribuer par tout le 
corps la nourriture & la vie ; les eu 
toyens font le corps & les membres qui 
font mouvoir, vivre, & travailler la 
machine , & qu'on ne fauroit blelTer en 
aucune partie , qu'audl-tôcrimpreilioa 
douloureufe ne s'en porte au cerveau , 
fi l'animal eft dans un état de fanté. 

La vie de l'un & de l'autre eft le moi 
commun au tout, la fenfibilité réci- 
proque , & la correfpondance interne 
d« toutes les pattks. Cette communi- 
cation vient « elle à ceifer , l'unité for« 
melle à s'évanouir , & les parties con* 
tiguës à n'appartenir plus l'une à l'au- 
tre que par juxta - pofition f l'homme 
eft mort, ou l'Etat eft dJiSbut 

Le Corps politique eft donc auffi uû 
£tre moral qui a une volonté ; & cette 
volonté générale , qui tend toujours à 
la confervation & au bien • être du 
tout 6c de chaque partie , & qui eft la 
ibuxce des loix , eft pour tous les menu 
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bics de l'Etat par rapport h eux & à 
lai, la règle du Julie & del'injufte;yéri- 
té qui , pour le dire en palTant , montre 
avec combien de feni tant d'Ecrivains 
ont tiaîté de vol la fubtilité prefïrite 
auxenfans de I^cédcmone, pour ga- 
gner leur frugal repas , comme fi tout 
ce qu'ordonne la loi pouvoit ne pas 
être légitime. Foi/cx au mot Droit , 
la fouTce de ce grand & lumineux 
principe , dont cet article cft le àévt* 
leppemenc. 

Il eft impartant de remarquer que 
cette règle de juftice , fure par rappîsrc 
à tous les citoyens , peut être fautive 
avec les étrangers; & la raifon de ceci 
eft évidente: c'eft qu'alors la volonté 
de l'Etat, quoique générale par rapport 
à fes membres , ne l*eft plus par rap- 
port aux atitres Etats & à leurs mem- 
bres , mats devient pour eux une vo- 
lonté particulière & înilividuelle , qui 
a & règle de juftîoe dans la Joi de na- 
ture , ce qui rentre également dans le 
pHncîpe établi : car alors la grande 
ville do monâe devient le Corps po- 
Kdque dont la loi de nature eft tou- 
jours la volonté générale , & dont les 
Etats & peuples divers ne font quff 
des membres intUriduels. 
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De ces mêmes diftindioiis appliquées 
à chaque fociété politique & à Tes 
membres , découlent les règles les plus 
«niverfelles &ies plus fures fur lefquek 
les on puiflb |uger d'un ben ou d'ua 
mauvais Gouvernement , & en géné- 
ral , de la moralité de toutes les aàiona 
humaines. 

Toute fociété poKtique eft compo» 
Sèe d'autres fociétés plus petites , de 
différentes efpeces dont chacune a fes 
intérêts & fes maximes ; mais ces fo. 
ciétés que chacun apperqoit , parce 
qu'«cUes ont une forme extérieure & 
aulorifée^ ne font 4>as les feules qui 
exiftent téellement dans PEtat ; tous. 
les particuliers qu'un intérêt commun 
réunit , en compofent autant d'autres , 
permanentes ou paflageres , dons la 
force n'eft pas moins réelle pour être 
moins apparente , & dpnt les divers 
rapports bien obfervés font la vérita- 
ble connoiffance des mtsurs. Ce font 
toutes ces aiTociations tacites ou for« 
melles qui modifient de tant de ma- 
nières les apparences de la volonté 
publique par l'influence delà leur. La 
Tc^oncé de ces fociétés particulières a 
toujours deux relations ; pour les mexO' 

k£Q9 de TaifoGiation , c'eft une volonté 

générale i 
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générale ; pour la grande fociété , c'cd 
une volonté particulière, qui très-fou- 
Tcnt fe trouve droite au premier égard , 
& vicieufe au fécond. Tel peut être 
prêtre dévot , ou brave foldat, ou pa- 
tricien zélé , & mauvais citoyen. Telle 
délibération peut être avantageufe à la 
petite communauté , & très pernicieure 
i la grande. 11 eft vrai que les focîétés 
particulières étant toujours lubordort. 
nées à celles <)ui les contiennent , on 
doitobéir à celle-ci piéFcrablement auic 
autres, que les devoirs du citoyen vonG 
avant ceux du fénateuT,& ceux d» 
l'homme avant ceux du citoyen : mais 
malheuieuremcnt l'intérêt perfonnel (e 
troave toujours en raifon invcrfe dit 
devoir , & augmente à meftire que l'afl 
fociation devient plus étroite & l'an^ 
gagement moins facré ; preuve invin- 
cible que la volonté la plus générale 
eft aufli toujours la plus juOe , & que 
la voix du peuple eft en «ffet la vois 
de Dieu. 

Il ne s'enfuit pas pour cela que les 
délibérations publiques foient toujours 
équitables j elies peuvent ne l'être pas 
lorfq'u'il s'agît d'affaires étrangères ; 
j'en ai dit la raifon. Aïnfi , il n'elt 'pat 
Politique. Tome I. N 
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îaipoffible qa'une République bien 
gouvernée fade une guerre injufle. Il 
ne l'ed pas non plus que le confeîl 
d'une démocratie pafTe de mauvais dé- 
crets & candamne les innocens : mais 
cela n'arrivera jamais, que le. peuple 
ne foit fêduit par des intérêts particu- 
liers , qu'avec du crédit & de Télo- 
quence quelques hommes adroits fau- 
loxÈt fubàituer aux &ens. Alots autre 
chofe fera la délibciadon publique , de 
autre ehofb la volonté générale. Qu'on 
ne m'oppofe donc point la démocratie 
d'Athènes, parce qu'Athènes n^étoit 
point en effet sne démocratie, mais 
vne ariftocratie très-tytaxmique , gou* 
vernée par des favans & des orateurs. 
Examinez avec foin ce qui fe pafle 
dans une délrbératioa quelconque, ft 
vous verrez que la volonté générale eft 
toujours po«r ie bien commun ; maïs 
très-fouvent il fe fait une fciffion fé* 
cretie , une confédération tacite , qui 

J>our des vues particulières fait éluder 
a difpo&tion naturelle de l'afTemblée. 
Alors le Corps foetal fe divife réelle- 
ment en d'autres dont les membres 
pretment une volonti générale , bonne 
êc jiffte à l'égaid de ces nouveaux 
corps, ifijuite & maiivaife à l'égard du 
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touc dont chacun d'nix fe àémetahte^ 

On voit avec quelle facilité l'on ex. 
pliqufà l'aide de ces principes, les con- 
tradi^ions apparentes qu'on remarque 
dans la conduite de tant d'homme» 
ramplis de fcrupule Ik d'hoancnr à cet- 
tftins égards, trompeurs & fripons s 
d'autrei , foolinc aux pieds les plus fa- 
crés devoirs, & fidèles jufqu'à la mort 
à det engagemens IbuvcnC itlégitimes. 
CtSi ainfi que les hommei les plua cor- 
Tookpus rendent touioura quelque forte 
d'bontmMe à la foi publique; c'cft 
ainfi que tes brigaitds mêmes , qui fonC 
les enncwit de la vertu dans la grande 
lociélé , en adorent le Ëmulacie daot 
leurs cavernes. 

En établifTant la volonté génériJe 
pMir premier principe de i'ÀoHomie 
pvbliqua & règle fondamentale du 
.Gouvernement, je n'ai pas cru nécef^ 
faire d'^ominer fcrieufement H les 
magiflracs appartiennent au peuple ou 
le peuf^e aux magiftrats , & ft dans les 
afixiies publique! on doit confulter le . 
bien de l'Etat ou celui des 'chefe. D&. 
puis loB^tcms cette queltion a été dé- 
cidée d'une manière par la pratique, 
& d'une autre par la raifon ; & en gir> 
ntiid ce feioit une Kiande fblie d'el'pc. 
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ter que ceux ^ui dans le fait font lés 
maîtres , préféreront un autre intérêt 
au leur. 11 feroic donc à propos de dU 
vifer encore V économie publique en 
populaire & tyrannique. La première 
eft celle de tout Etat , ou règne entre 
le peuple & les chefs, unité d'intérêt 
& de volonté ; l'autre exiilera néceC- 
fairement par-tout où le Gouvernement 
& le peuple auront des intérêts diffé- 
rens & par conféquent des volontés ap. 
pôfées. Les maximes de celle • ci font 
infcrites au long dans les archives de 
rhiftoire & dans les fatyres de Ma« 
chiavel. Les autres ne fe trouvent que 
dans les écrits des philofophes qui ofent 
reclamer les droits de l'humanité. 

L La première & plus importante 
maxime du Gouvernement légitime ou 
populaire , c'eft-à»dire de celui qui a 
pour objet le bien du peuple, eft donc^ * 
comme je l'ai dit , de foivre en tout • 
la volonté générale ; mais pour la fui* * 
vre il faut la connoitre , & fur - tout 1% 
bien diftinguer de la volonté particu- 
lière en commençant par foi - même ; 
dlftindtion toujours fort difficile à faire, 
& pour laquelle il n'appartient qu'à la 
plus fublime vertu de donner de fuffi<. 

(dn(es lumières. Comme pour voiUqjj; 
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il faut être libre, une autre difRculté 
qui n'eft gueres moindre , eft d'afforer 
a la fois la liberté publique & l'auto- 
tité du Gouvernement. Cherchez les 
motifs qui ont porté les hommes uni 

S ar leurs befoins mutuels dans la grau 
e fociété, à s'unir plus étroicement 
par des fociétés civiles; vous n'en 
trouverez point d'autre que celui d'af- 
furer les biens , la vie , & la liberté de 
chaque membre par la protection de 
tous : or comment forcer des hommes 
i défendre la liberté de l'un d'entr'euï, 
fans porter atteinte à celle des autres? 
& cornment pourvoir aux befoins pu- 
blics fans altérer la propriété particu- 
lière de ceux qu'on force d'y contri- 
buer ? De quelques fophifmes qu'os 
puifTe colorer tout cela , il eft ccrtai- 
que fi l'on peut contraindre ma volonté, 
je ne fuis plus libre , & que je ne fuis 
plus maitre de mon bien , fi quelqu'as- 
tre peut y toucher. Cette difficulté , 
qui devoit fembler infurmontable , a 
été levée avec la première pat la plus 
fublime de toutes les inlHtutions hu- 
maines, ou plutôt par uneinf)>iration 
cèlefte , qui apprit à l'homme à imiter 
ici-bas les décrets immuables de la Dt- 
Tioké. Far qudminconcevablea-t-oii 
N) 
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pu trouver le moyen d'affujcttir^ tn 
iminmes poor les rendre libres? d*ea« 

Î loyer au (èrvice de PEtat les bieni , 
is bras , & la vie même de cous fes 
membres , fans les contraindre Se fans 
les confulter? d'enchaîner leur volonté 
de leur propre aveu ? de faire valoir 
leur confentemcnt contre leur refus , 
& de les forcer à fe punir eux-mêmes, 
quand ils font ce qolls n'ont pas voa- 
!u? Comment fe peut- il faire qu*ils 
obéifTent & que perfonne ne comman- 
de , qu'ils fervent & n'aient poiné de 
maître ; d'autant plus libres en effet 
que fous une apparente fujétfon, nul 
ne perd de fa liberté que ce qui peut 
nuire à celle d'un antre? Ces prodiges 
font l'ouvrage de la loi. C'eft à la loi 
feule que les hommes doivent la jut 
tice & la liberté. C'eft cet organe fa- 
lutaire de ta volonté de tous , qui ré- 
tablit dans le droit l'égalité naturelle 
entre les hommes. C'eft cette voix ce- 
lefte qui diète à chaque citoyen les 
préceptes de la raifon publique, & lui 
apprend à agir (èlon les maximes de 
£bn propre jugement , & à n'être pas en 
contradi(ftion avec lui-même. C'eft elle 
feule auffi que les cheft doivent faire 
pailet quand ils commandent ; car fu 
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tôt qu'indépendamment des loîx, un 
homme en prctend foumettre un autre 
à fa volonté privée , il fort à rinftant 
de rétat civil , & fe met vis - à - vis de 
lui dans le pur ctat de nature où To- 
béiffance n'eft jamais prefcrite que par 
la ne'ceffité. 

Le plus preflant intérêt du chef, de 
même que fon devoir le plus indit 
penfable , cft donc de veiller à Tobfer- 
Tation des loix dont il eft le mîniftre « 
& fur lefqueiles eîl fondée toute foa 
autorité. S'il doit les faire obferver aux 
autres , à plus forte raifon doit - il les 
cbferver lui • même qui jouit de toute 
leur faveur. Car fon exemple eft de 
telle force, que quand même le peu- 
pie voudroit bien fouffrir qu*il s*affran- 
thit du joug de la loi , il devroit fe gar- 
der de profiter d'une fi dangereufe pré- 
rogative, que d'autres s'efforceroient 
bientôt d'ufurper à leur tour,& fou- 
vent à fon préjudice. Au fond , comme 
tous les engagemens de la fodiété font 
réciproques par leur nature, il n'eft 
pas poflible de fe mettre au - deffus de 
la loi fans renoncer à fès avantages , 
& perfonne ne doit rien à quiconque 

f prétend ne rien devoir à perfonne. Par 
a même raifon nulle exemption de la 

N 4 
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loi ne fera jamais accordée à quelque 
titre que ce puifTe être dans un Gou- 
Ternement bien policé. Les citoyens 
mêmes qui ont bien tnérité de la patrie 
doivent être récompenfés par des hon- 
neurs & jamais par des privilèges : car 
la République th à la veille de fa ruine, 
il « tôt que quelqu'un peut penfer qu'il 
'cft beau de ne pas obéir aux loix. Mais 
fi jamais la noblefTe ou le militaire , ou 
quelqu'autre ordre de FEtat , adoptoit 
une pareille maxime , tout feroit perdu 
fans reffource. 

La puiflTance des loix dépend encore 
plus de leur propre fagefïe que de la 
févcrite de leurs miniftres , & la vo- 
lonté publique tire fon plus grand poids 
delà raifon qui l!adiàée: c*eft pour 
cela que Platon regarde comme une 
précaution très-importante de mettre 
toujours à la tête des édits un préam» 
bule raifonné qui en montre la juftîce 
& Tutilité. En effet, la première des 
loix eft de refpedter les loix : la rigueur 
des chàtimens n'eft qu'une vaine re(^ 
fcurce imaginée par de petits efprîts 
pour fubftituer la terreur à ce refpedt 
'qu'ils ne peuvent obtenir. On a tou^ 
jours remarqué que les pays où les fup- 
plices font le plus terribles , font aùfli 
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cetfx où ils font le plus fréquens ; de- 
forte que la cruauté des peines ne mar- 
que gueres que la multitude des in. . 
ftaûeuFs , & qu'en poniffant tout aveo 
la même févérité , l'on force les cou- 
pables de commettre des crimes pour 
échappei à la punition de leurs fauCcE, 
Mais quoique le Gouvernemetit ne 
foit pas le maître de la loi , c'elt beau- 
coup d'en Être le gaiant âc d,'avoir 
mille moyens de la faiie aimer. Câ n'elb 
qu'en cela que confifie le talent de ré- 
gner. Quanti on a la force en main , jt 
n'y a point d'art à faire trembler touc 
le monde , & il n'y en a pas même 
beaucoup à gagner les cceurs; car l'ex- 
périence a depuis long - tems appris au 
peuple à tenir grand compte à fes chefs 
de tout le mal qu'ils ne hiî font pas , Se 
à les adorer quand il n'en eft pas haL 
Un imbécille obét peut comme im au- 
tre punir les fortâits : le véritable lioin> 
me d'Etat fait les prévenir ^ c'eft fur les 
volontés encore plus que fur tes aidons 
qu'il étend fon refpeflable empire. S'il 
pouvoit obtenir que tout le mode fit 
bien, il n'auioit lui-même plus tien k ■ 
faire, &léche&dœn»redï fes travaux 
ftroit de pouvoit refter oifif. IVcft cer- 
tain , du moins , que le plus grand t»> 
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lent des chefe eft de déguîfcr leur pou- 
voir pour le rendre moirfs odieux , & 
de conduire TEtat fi paiftblemcnt, qu'il 
•femble n'avoir pas befoin de conduc- 
teurs. 

Je conclus donc que comme le pre- 
mier devoir du légiflateur eft de con- 
former les loix à la volonté générale , 
la première règle "de V économie publi- 
que fit que TadminiAration foie confor- 
me aux loix. C'en fera même aflez pour 
que TEtat ne foit pas mal gouverné , 
fi le légiflateur a pourvu , comme il le 
dcvoit, à tout ce qu'exigeoîent les 
lieux , le climat, le foI> les mœurs , le 
▼oifinage , & tous les rapports parti- 
culiers du peuple qu'il avoit à inftituer. 
Ce n'cft pa* qu'il ne refte encore une 
infinité de détails de police & àVcono- 
mie , abandonnés à la iâgelTe du Gou- 
Ternement: mais il a toujours deux 
.legles infaillibles pour fc bien conduire 
dans ces occafions ; l'une eft Pefprît de 
la loi qui doit fervîr à la décîfion des 
cas qu'elle n'a pu prévoir; l'autre eft 
la volonté générale, fource & fupplé- 
mcnt de toutes les loix , & qui doit 
touiourjs être confultée à leur défaut. 
Comment, ine dira-t-on, connoître la 
~ volonté générale dans les cas ou elle 



l'Economie Politkiue. 2^9 

ne s'eft point expliquée ? Faudra- 1- il 
alTembler toute la nation à chaque évé- 
nement imprévu? Il faudra d'autant 
moins l'afTembler , qu'il n'cft pas fur 
que fa décifion fût TexprefTion de la 
volonté générale ; que ce moyen eft 
impraticable dans un grand peuple , & 
qu'il eft rarement néceffaîre quand le 
Gouvernement eft bien intentionné : 
car les chefs favent affcz que la vo- 
lonté générale eft toujours pour le parti 
le plus favorable à Fintérét public , 
c'eft-à-dire, le plus équitable; de forte 
qu'il ne faut qu'être juftc pour s'afTn- 
rer de fuivre la volonté générale. Sou- 
vent quand on la choque trop ouver- 
tement , elle fe laifle appercevoîr maL 
gré le frein terrible deTautoritc publi- 
que. Je cherche le plus près qu'il m'eft 
poflible les eicemples à fuivre en pareil 
cas. A la Chine , le Prince a pour ma- 
xime confiante de donner le tort a fes 
Officiers dans toutes les' altercations 
qui s'élèvent entr'eux & le peuple. Le 
pain eft -il cher dans une province? 
l'Intendant eft mis en prifon : fe faîtil 
dans une autre une émeute? le <tou- 
verneur eft caffé , & chaque Mandarin 
répond fur fa tête de tout le mal qui 
arrive dans fon département^ Ce n'«fl 

N 6 
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pas qu'on n'examine enfuite Tafifàiro 
dans un procès régulier; mais une lon- 
gue expérience en a fait prévenir ainû 
le lugement. L'on a rarement en cela 
quelque injuftice à réparer ; & Tempe- 
reur perfuadé que la clameur publique 
ne s'élève jamais fans fujet, demél© 
toujours au - travers des cris féditieux 
qu'il punie, de judos griefs qu'il re« 
drefTe. 

C'eft beaucoup que d'avoir fuit r&. 

gner l'ordre & la paix dans toutes lea 

parties de la République ; c'eft beau-» 

coup que l'Ëtat foit tranquille & U loi 

relpectée; mais fi Toit ne fait rien de 

plus, il y aura dans tout cela plus 

(l'apparence que de réaUte , & le Gou« 

vernément fe fera difficilement obéir 

s'il fe borne à l'obéiflancev S'il eft boA 

de favolr en>ployer les hommes tels 

qu*ils font, il vaut beaucoup mieu^c 

encore les rendre tels qu'on a befoin 

qu'ils foîent ; l'autorité la plus. abfo«. 

lue eft celle qui pénètre jufqu'à Tin-^ 

térieur de Thomas , & n& s'exerce pa& 

moins fur la volonté que fur les. avions. 

11 eft certaia que les peuples font à la» 

longue ce que leGouvernement les fait, 

$tre. Guerriers, citoyens, hommes >, 

S».aai iU« veut 5 popHlacc 6< q^asû^IQ; 
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quand il lui plaît: & tout Prince qui 
niéprife fcs fujets, fe déshonore lui- 
même en montrant Qu'il n'a pas fu les 
rendre efUtnables. Formez donc des 
hommes fi vous voulez commander à des 
hommes ; fi vous voulez qu'on obéifle 
aux loix, faites qu'on les aime, & 
que pout faire ce qu'on doit , il fuffife 
de fonger qu'on le doit ëire. C'étoit-Ià 
le grand arc des Gouvcrnemens an- 
ciens , dans ces tems recules où les 
philofophes donnoient des loin aux 
peuples, & n'employoient'leur auto- 
rité qu'à les rendre fages & heureux. 
De-litantde loix fomptuaires, tant 
de rcglemens fut les moears , tant de 
maKimes publiques admifes ou rejeC- 
tées avec le plus grand foin. Les ty- 
rans mêmes n'oubliaient pas cette im- 
portante partie de i'adminidration , & 
on les voyoit attentifs à corrompre les 
mœurs de leurs efclaves avec autant 
de tbin qu'en avoient les magiftrais à 
corriger celles de leurs concitoyens. 
Mais nos Gouvernemens modernes qui 
croienc avoir tout fait quand ils ont 
tiré de l'argent . n'imaginent pas même 
qu'il Toit néceiTaire ou poICbU d'aller 
lufques-là. 
U.,S«coodc règle effenUellc isVé. 
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conomie publique , non moins impor- 
tante que la première. Voulez - vous 
que la volonté générale foit accom- 
plie ? faîtes que toutes les volontés 
Ï particulières s* y rapportent; & comme 
a vertu n'eft que cette conformité de 
la volonté particulière à la générale , 
pour dire la même chofè en un mot , 
faites régner la vertu. 

Si les politiques étoient moins aveu- 
glés par leur ambition , ils verroient 
combien il elfcimpofnble qu^aucun éta- 
bliflement , qtiel qu'il Toit , puiife mar* 
cher {elon refprit de Ton inilitution , 
s'il n'eft dirigé félon la loi du devoir ; 
ils ièntiroient que le plus grand reC- 
fort de l'autorité publique ta dans le 
-cœur des citoyens , & que rien ne peut 
fuppléer aux mœurs pour le maintien 
au Gouvernement. Non • feulement il 
n'y a que des gens de bien qui fâchent 
adminiftrer Içs loix , mais il n'y a dans 
le fond que d*honnétes gens qui fa* 
^hentleur obéir. Celui qui vient à bout 
de braver les remords , ne tardera pas 
à braver les fupplices ; châtiment moins 
rigoureux , moins continuel , & auquel 
on a du moins Tefpoir d échapper ; & 
quelques, précautions qu'on prenne « 
«ceux qui n'attendent que l'impunité 
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pour «al faire , ne manquent gueres 
de moyens d'éluder la loi , ou d'cchap- 

:per à la peine. Alors , comme toui les 
imérêts particuliers ft réunifTent con- 
tre l'intérêt général qui n'eft plus ce- 
lui de perfonne , les vices publics ont 
plus de force pour énerver îes loin , 
que les lois n'en ont pour réprimer les 
TÏces; & la corruption du peuple de 
des chefs s'étend enfin jufqu'au Gou- 
vernement, quelqua fage qu'il puiflfc 

_ être: le pire de tous les abus eft de 
n'obéit en apparence aux îoix que pour 
les enfreindre en effet avec fureté. 
Bientôt les meilleures lois deviennent 
les plusfuneftes: il yaudroit mieuK 
cent fois qu'elles n'exiftaffent pas ; ce 
feroit une reffourcc qu'on auroit en- 
core quand il n'en refte plus. Dans 
une pareille fiiuation , l'on ajoute vai- 
nemetit édîts far édits , ré{;lemens fur 
réglemcns. Tout cela ne iett qu'à in- 
troduîrc d'autres abus fans corriger les 
premiers. Plus vous multipliez les loix , 
plus vous les rendez méprifables; & 
tous les furveillans que vous tnftituei 
ïTc font que de nouveaux infrafteurs 
dcftinés à partager avec les anciens, 
ou à faire leur pillage à part. Eientôe 
le prix de la verw ikYimit celui dt 
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brigandage : les hommes les alus vils 
font les plus accrédités ; plus m font 
grands , plus ils font méprifables ; leur 
infamie éclate dans leurs dignités , & 
ils (ont déshonorés par leurs honneurs» 
S'ib achètent les fuffrages des chefs ou 
la prote<ftion des femmes, c'eft pour 
vendre à leur tour la juitice , le devoir 
& TËtat ; & le peuple qui ne voit pas 
que fes vices font la première caufe 
de fes malheurs, murmure & s'écrie 
en gémiffant : ^^ Tous mes maux ne 
,, viennent que de ceux que je paye 
„ pour m'en garantir „. 
^ Ceft alors qu'à la voix du devoir 
qui ne parle plus dans les cœurs , les 
chefs font forcés de fubfiituer le cri 
de la terreur ou le leurre d'un intérêt 
apparent dont ils trompent leurs créa- 
tures. C'eft alors qu'il faut recourir à 
toutes les petites & miférables rufes 
qu'ils appellent maximes d'Etat^ & 
myftcres du cabinet. Tout ce qui reile 
de vigueur au Gouvernement eft em» 
ployé par fes membres à fe perdre & 
fupplanter l'un l'autre, tandis que les 
affaires demeurent abandonnées , ou ne 
fe font qu'à mefure que l'intérêt pet- 
Cbnnel le demande , & félon qu'il les 
diiri|;e« Enfin toute Tbaj^Ueté à^ cies^ 
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grands politiques eft de fafciner telle* 
4nent ks yeux de ceux dont ils ont be- 
foin, que chacun croye travailler pour 
fon intérêt en travaillant pour le Jeur ; 
je dis le leur, fi tant eft qu'en effet le. 
véritable intérêt des chefs foit d'anéan- 
tir les peuples pour les foumettre , & 
de ruiner leur propre bien pour s'en 
affurerla pofTeflion. 

Mais quand les citoyens aiment leur 
devoir, & que les dépofitaires de Tau- 
torité publique s'appliquent fincére- 
ment à nourrir cet amour par leur 
exemple & par leurs foins, toutes les 
difficultés s'évanouiffent, l'adminiftra- 
tîon prend une facilité qui la difpenfe 
de cet art ténébreux dont la noirceur 
feit tout le myftere. Ces efprits vat 
tes, il dangereux & fi admirés, tous 
ces grands minîftres dont la gloire fe 
confond avec les malheurs du peuple, 
ne font plus regrettés : les mœurs pu- 
bliques fuppléent au génie des chefs ; 
& plus la vertu règne , moins les ta. 
Icns font néceflTaires. L'ambition même 
eft mieux fervie par le devoir que par 
J'ufurpation : le peuple convaincu que 
fes chefs ne travaillent qu'à faire fon 
bonheur , les difpenfe par fa déférence 
de travailler à affermir leur pouyoù:.} 
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ft rhifioire nous montre en miHe eit^ 
droits que l'autorité qu'il accorde a 
ceux qu'il aime & dont il eft aimé ^ 
cft cent fois pliM abfolue que toute la 
tyrannie des ufurpateurs. Ceci ne ligni- 
fie pas que le Gouvernement doive 
craindre d'ufer de fon pouvoir , mais 
qu'il n'en doit ufer que d'une manière 
légitime. On trouvera dans Thiftoire 
mille exemples de chefs ambitieux ou 
pufillanîmes, que la moUeffe ou ror- 
gueil ont perdus, aucun qui fe foit mal 
trouvé de n'être qu'équitable. Mais on 
ne doit pas confondre la négligence 
avec la modération , ni la douceur avec 
la foiblefle. Il faut être févcre pour être 
jufte : fouSfrir la mécbanceté qu^on a le 
droit & le pouvoir de réprimer , e'eft 
être méchant foî-méme. Sicuti enim $Ji 
allquando wifericordia puniens , ita 
efl crudelitas parcerrs, Aug. Epift. 54. 

Ce n'eft pas affez de dire aux ci- 
toyens, foyez bons; il faut leur ap- 
j)rendre à l'être ; & l'e^îemple même , 
qui eft à cet égard la première leçon ^ 
n'eft pas le feul moyen qu'il faille em- 
ployer : l'amour de la patrie eft le plus 
efficace ; car comme je Tai déjà dit , 
tout homme eft vertueux quand fa vo- 
lonté particulière eft conforme en tout 



i la volonté générale, & nous voi- 
lon» vok)nti«re ce queveulent les gens 
que nous aiihoT». 

11 lêmble que le fentiment de l'ho. 
sianité s'évapore & s'affoiblifiè en s'é- 
tendant fur toute )> terre , & i^ue nous 
ne faurions être touchés des cafamités 
de la Tartarie ou du Japon , cotntne de 
celles d'un peuple Européen. Il tant 
en quelque manitre borner & compii- 
mer l'iniérêt & la commîfératîon pour 
lui donner de l'aftivîté. Or comme ce 
penchant en nous ne peut cire utile 
qu'à ceux avec qui nous avons à vivre, 
il eft bon que l'humanité concentrÉk 
entre les concitoyens, prenne en eux 
une nouvelle force par l'habitude de 
fe voir , & par l'intérêt commun qui Ici 
réunit. 1! eft certain que les plus grands - 
prodiges de vertu ont été produits par 
■l'amour de la patrie : ce fentiment doux 
& vif qui joint la force de l'amour. 

firopre à toute la beauté de la vertu , 
ui donne une énergie qui fans la dé- 
figurer, en fait la plus héroïque de 
toutes iespaflions. C'efl lui qui pro- 
■duifit tant d'afliors immortelles dont 
l'éclat éblouit nos foibles yeux , & tant 
de grands hommes dont les antiques 
vertus çaffent pour des fables àc^ùe 
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que Tamour de la patrie eft tourné en 
dérificm. Ne nous en étpnnons pas ; 
les tranfports des cœurs tendres paroill 
fent autant de chimères à quiconque 
ne les a point fentis ; & Tamour de la 
patrie plus vif & plus délicieux cent 
fois que celui d'une maîtrelTe , ne fe 
conqoit de même qu'en réprouvant : 
mais il efl aifé de remarquer dans tous 
les cœurs qu'il échaufîe , dans toutes 
Içs actions qu'il infpire , cette ardeur 
bouillante & fublime dont fie brille 
pas la plus pure vertu quand elle en 
cft réparée. Ofons oppofer Socrate 
même à Caton : Tun étoit plus philo* 
fophe , & l'autre plus citoyen. Athènes 
-étoit déjà perdue , & Socrate n'avoit 
plus de patrie que le monde entier : 
Caton porta toujours la fienne au fond 
de fon cœur ; il ne vivoît que pour 
elle & ne put lui furvivre. La vertu 
de Socrate eft celle du plus fage des 
' hommes : mais entre Céfar & Ponv 
pée , Caton femble un dieu parmi dès 
mortels. L'un inftruît quelques particu- 
liers , combat les fophiftes , & meurt 
Î>our la vérité : l'autre défend l'Etat ^ 
a liberté , les loix contre les conqué- 
rans du monde , & quitte enfin la terre 
^uançl il n'y voit plus de patrk à fer* 
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♦ir: Un digne élevé de Socrate fcroîC 
le plus vertueux de fes contemporains} 
un digne émule de Caton en (eroit le 
plus grand. La vertu du premier Ferolt 
îbn bonheur , le fécond cneicheioit fon 
bonheur dans celui de tous. Nous fe. 
rions inftniits par l'un & conduits par 
Pantie , & cela fcul décideroit de la 
préfërence : cai on n'a jamais fait un . ' 
pem)te de fages , mais îl n'ell: pas im- 
pomble de rendre un peuple heureux. 
Voulons-nous que les peuples foient 
TATtueux? commentons donc par leur 
faire aimer la patrie: mais comment' 
l'aimeront-ils , fi la patrie n'eiî tien de 
plus pour eux que pour des étrangers , 
& qu'elle ne leur accorde que ce qu'elle 
ne peut refuferà perfonne ? Ce lêroit 
bien pis s'ils n'7 jouilToiept pas même 
de la fureté civile , & que leurs biens , 
leur vie ou leur liberté fuITent à la ûîù 
crétion des hommes puifTans , fans 
qu'il leur fut poffible ou permis d'ofer 
réclamer les loix. Alors fournis aux de- 
voirs de l'état civil , (ans jouir même 
des droits de l'état de nature & fans 
pouvoir employer leurs forces pour fe 
défendre , tls feroîcnt par conféquenC 
dans la pire condition où fe puilTenC 
Nouvel des kommes libres, & le mot 
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de patrie ne pourroit avoir pour eiMC 

Ju'ua fens odieux ou ridicule. Il ne 
kut pas croire que l'on puifTe offenfec 
ou couper un bras , que la douleur ne 
s'eA porte à la tête; & il n'eit pas plus 
croyable que la volonté générale con* 
iiente qu'un membre de TËtat q;iiel qu'il 
ibit en bléHe ou détruife un autre ^ 
qu'il ne reil que les doigts d'un bonw 
me ufant de & rsdTon ailleat lui jcre» 
ver les yeux. La fuxetfi particulière eft 
tellement liée avec la conËsâératioa 
publique , que fans les égards que l'oa 
doit à la faibleiTe humaine , cette con-' 
vendon (croit diiToute par le droit, s'il 
périiToit dans l'Etat un (èul citoyen 
qu'on eût pu (ecouVir ; fi l'on en rete- 
nait à tort un feul en prifon , & s^iS fe 
perdoit un feul pcoçès avec une in* 
judice évidente : car les convention» 
fondamentales étant enfreintes ^ o».ne' 
voit plus quel droit ni quel intérêt 
pourroit maintenir le peuple dans J'u- 
nion faciale , à moins qu'il n'y fût fe» 
tenu par la feule Force qui fait la diC> 
ibiution de l'Ëtal civil. 

£n effet , l'engagement du Corp» de 
la nation n'eft-il pas de pourvoir à la 
confervàtion du dernier de (es mfira* 
br^ avec autant dç foin ffxi celle de 
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tous les autres ' & le falut d'un cî' 
tuyen e(t-il moins la caufc commune 
que celui de tout l'Etat ? Qu'on nous 
dife qu'il cft bon qu'un feulpciidepout 
tous , j'admirerai cette fentence daai 
Ja bouche d'un digne & vertueux pa- 
triote qui fe conucre vaIontaiiem«nE 
& par devoir à la moit pour le falut 
de Ton paysi mais fi L'on entend qu'il 
foit permis au Gou?ernement de Tacri' 
fier un innocent au falut de la rnulth 
tude, >e tiens cette mairime. pour une. 
des plus exécrabiss que. jamais la ty- 
rannie ait inventée , la plus fauir»qu'on. 
yuiCTe avance , la plus dangereufe 
qu'on puiffe admettre , & la (Jus direc- 
tement oppofce auz loix fondamenta- 
lee de la fociété. Loin qu'un feul doive 
périr pour tous , tous ont engagé leurs 
DÎens & leurs vies à la déferre de cha- 
cun d'eux , afin que ta foîblelTe parti- 
culière fût toujours protégsîe par la 
ftwce publique » & chaque merabie pai 
tout l'Etat. Après avoir par fuppofition 
retranché du peuple un individu aprèa 
l'autre, preffez les parttfans de cette 
maxime à mieux expliquer ce qu'ils 
entendent par le Corps de. tEtat , & 
vous verrez qu'ils le réduiront à la lin 
à un petit nombre d'Iiommes qui ne 
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font pas le peuple, mais les ofScIerft 
du peuple ; & qui s'écant obligés par 
un ferment particulier à périr eux. 
mêmes pour fon faiut , prétendent 
prouver par.là que c'eft à lui de périr 
pour le leur. 

Veut on trouver des exemples de la 
protedtion que l'Etat doit à (es mem- 
bres , & du refped qu'il doit à leurs 
perfonnes f ce n'eft que chez les plus 
illuftres ftles plus courageufes nations 
de la terre qu'il faut les chercher , & 
il n'y a gueres que les peuples libres 
où l'oh fâche ce que vaut un homme. 
A Sparte , on fait en quelle perplexité 
fe trouvoit toute la République lor& 
qu'il étoit queilion de punir un ci- 
toyen coupable. En Macédoine , la vie 
d'un homme étoit une afiàire (i im- 
portante , que dans toute la grandeur 
d'Alexandre , ce puifiant Monarque 
n'eût ofé de fang-froid faire mourir ua 
Macédonien criminel , que l'accufé 
n'eût comparu pour fe défendre devant 
fes concitoyens, & n'eût été condamné 
par eux. Mais les Romains fe diflingue- 
rent au - deffus de tous les peuples de 
la terre par les égards du Gouverne* 
ment pour les particuliers, & par fon 
attention fcrupujcufe à rcfpetîter les- 

^ droits 
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.droits inviolables de tous les membres 
.^e l'Etat. 11 n'y avoit rien de fi facré 
^ue la vie des Amples citoyens ; il ne 
Âlioit pas moins que Taflemblée dm 
^ut le peuple pour en condamner un : 
le Sénat même , ni les confuls , dan^ 
toute leurmajddé) n'en avoient pas 
le droit , Se chez le plus puifTant peu- 
ple du monde » le crime & la peine 
.â'un citoyen étoit une défolation pu- 
Jblique ; auffi parut-il fi dur d'en verfer 
le faog pour quelque crime que ce put 
/être, que par la loi Porcia la peine 
^e moft fut commuée en celle de Texil^ 
4)our tous ceux qui voudroient furyi. 

vre à la perte d'une fi douce patrie. 
'Tout refpiroit à Rome & dans les ar. 
.«nées cet amour des concitoyens les 
.uns pour les autres, & ce refpeéi pour 
Je nom romain qui élevoit le. courage 
& animoit la vertu de quiconque avoît 
;i'honneur de le porten Le <;hjapeau 
:,ci'un citoyen délivré d'efclavage , la 
-•couronne civique de celui qui avoit 
iauvé la vie à un autre, étoient ce 

-qu'on regardoit avec le plus de plaifir 
^aus la pompe dés triomplies ; & il eft 

à remarquer que des couronnes dont 

xm bonoFoit à la guerre les belles a&i 
'. jF^titique. Tcone L O . 
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(tions, il n'y avoit que la civique 4: 
celle des triomphateurs qui AifTent 
d'herbe & de feuilles , toutes les au-* 
très n'étoient que d*or. C'eft ainfi qiie 
Rome fut vertueufe 6c devint la mai* 
treSTe du monde. Che& ambitieux ! Ua 
pâtre gouverne (es chiens & les trou- 
peaux , & n'eft que le dernier des hom- 
mes. SMt eft beau de commander, c'eft 
quand ceux qui nous obéiiTent peuvent 
nous honorer : cefpeélez donc v«s con« 
citoyiens, & vous vous rendrez refpec- 
tables ; refpeâ^ez la liberté , & votre 
puiflànce augmentera tous les jours : 
ne paflez jamais vos droits, & bientôt 
ils feront fans bornes. 

Que la patrie fe montre donc ia mère 
commune des citoyens , que les avan- 
tages dont ils jouiâent dans leur pays 
le leur rende cher , que le Gouverne- 
ment leur laifTe aflez de part à f admi- 
niftration publique pour fentir qu'ils 
font chez eu^ , & que les loix ne (oient 
àkurs yeux que les garans de la corn-' 
mune liberté. Ces droits , tout beaux 
qu'ils (ont, appartiennent à tous les 
hommes; maïs fiins paroitre les atta- 
quer direAement , la mauvaife volonté 
des chefs en réduit aifément l'efiefe à 
rien. I^ loi dont on abufe.fert à4a foif 
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an puilTant d'aimc offenfive , & de bou- 
clier conUe le fbible , & le prétexte du 
ibien public eft toujours le plus dange* 
jeux fléau du pcMpIc- Ce qu'il y a de 
plus fiéceUaite , & peut - être de plus 
:difEcile dias le £ou.vern£tnent, c'cft 
une intégrité févCie à rendre juftice à 
-tous., & fur - tout à protéger le pauvre 
«outre la tyrannie du riche. Le plut 
^rand mal eâ déjà fait , quand on a des 
pauvres à défendre & des riches à con- 
tenir. C^fl fur Ja médiocrité feule que 
.s'exerce toute la foi.ce des loix ; elles 
Sont également impuiffantes contre les 
jtréfors du riche & contre la mifere du 
pauvEe ; le premier les ^ude , le Je- 
tCond leur échappe.; l'un brife la toile ^ 
■^ Fautre palTe au-travers. 

,C'eit donc une des plus importante* 
affuies du Gouvernement, de pjréve- 
nir l'extrême inégalité des fortunes > 
non en enlevant les tréfors à leurs poC- 
feffeuTs , mais en ôtaat à tous les 
moyens d'en accumuler, ni en bâti& 
fant des hâpitaux pour les pauvres > 
mais en garantiffant les citoyens de le 
devenir. Les hommes inégalement dit 
tEÎbués fiir le territoire, & entalfcsdant 
un lieu -tandis que les autres fe licpeu- 
f lent I les atfs d'agrément & de puie 
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induftrb favorifés aux dépens des mé- 
tiers utiles & pénibles; ragriculture 
facrifice au commerce; le publicain 
rendu néceflaire par la mauvaife ad« 
miniftration des deniers de l'Ëtat ; en- 
fin la vénalité poufTée à tel excès, que 
la confidération fe* compte avec les 
pidoles , & que les vertus mêmes le 
vendent à prix d'argent : telles font tes 
caufes les plus fenfibles de Topulenoe 
& de la mifere , de l'intérêt particulier 
fubdîtué à l'intérêt public , de la haine 
inutueile' des citoyens, de leur indif- 
férence pour la caufe commune, de la 
corruption du peuple, & de TafFoi- 
blifTement de tous les refibrts du Gou- 
vernement. Tels font par conféqueitt 
les maux qu'on guérit difficilement 
quand ils fe font lentir, mats qu'un« 
fage adminiftration doit prévenir , 
pour maintenir avec les bonnes mœurs 
îe refpedt pour les loix , Tamour de 
la patrie , & la vigueur de la volonté 
générale. 

Mais toutes ces précautions feront 
înfuffifantes , fi Ton ne s'y prend de 
plus loin encore. Je finis cette partie 
de V économie publique , par où j'au- 
rois dû la commencer. La patrie ne 
pçu( fubQf^er f^ns la liberté } ni^ \% U»^ 
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beité fans la vertu , ni la vertu fans les 
dCoyens ; vous aurez tout fi vous for. 
mez des citoyens ; fans cela vous, 
n'aurez que de méchans efdaves , à. 
commencer par les chefs de l'Etat. Or^ 
fermer des citoyens n'eft pas l'aftair^ 
d'un jour ; & pour les avoir hommes, 
il faut les inftruire enfans. Qu'on m«; 
dife que quiconque a des hommes i 
gouverner , ne doit pas chercher hoij^ 
de leur nature une perfedion dont ilg 
ne font pas fufcepcibles', qu'il ne doic 
pas vouloir déirulre en eux les paC 
fions , & que l'exécution d'un pareil 
projet ne feroît pas plus defirable que 
poffible. Je conviendrai d'autant mieuïç 
de tout cela , qu'un homme qui n'au- 
loit point de pafGo.Ds feroit certaine- 
ment un fort mauvais citoyen : mais 
il faut convenir aufii que fi l'on n'ap- 
prend point aux hommes à n'aimer 
rien , il n'eft pas impollible de leur 
apprendre à aimer un objet plutûE 
qu'un autre, & ce qui eft véritable- 
ment beau , plutAt qttq ce qui _ eft dif- 
forme. Si , par exemple, on les exerce 
aiTez-tôt à ne jamais regarder Isur in- 
dividu que par Tes relations avec le 
Corps de l'Etat, & à n'appercevnir ,, 
poui ainfi dire, leur propre eviiAcrkce; 
Oî 
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f ue comme une partie de la fienoe , Ihr 
poononc panrenir enfin à s'identifier 
en quelque forte avec ce plus grand 
tout , à fe fentir membres de la patrie , 
à Tairaer de ce fentiment exquis que 
tout homme ifolé n'a que pour foi* 
jnéme , à élever perpétuellement leur 
«me à ce grand objet, & à transfor- 
jner aînfi en une vertu fublime, cette 
41fpofition dangereufe d'où naiflene 
tous nos vices. Non-feulement la Phi* 
lofophie démontre la poffibifité de ces= 
Bouveties directions, mais THIftoire 
en fournit nulle exemples écktans r 
i'tis font fr rares parmi nous, c'eit 
queperfonne ne fefoucie qu'il y ait 
des citoyens, êc qu'on s'ayife encore 
moins de s'y prendre allez tôt pour 
les former. Il h'eà plus tems de chan- 
ger nos inclinations naturelles- quand 
elles ont pris leur cours, & quel'ha» 
bitude s'eft jointe à ramour-propre ^ 
il n'eit plus tems de nous tirer hor» 
de nous - mêmes , quand une fois le 
moi humain concentré dans nos cœurs 
y a acquis cette méprifable a<^ivité 
oui abforbe toute vertu & fait la vie 
àes petites âmes. Comment Tamour 
delà patrie pourroit-il germer aumi-^ 
lieu de tant d'autres palBons qui l'ém 
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tooflent ' & que refte-t-ïl pour les con- 
eîcoyens d'un cœur déjà partagé encfs 
l'avaiicc , une maicrefTe , & la vanité fi 
G'eft du premisi moment de k viej 
qu'il Saut apprendre à mériter de vi> 
vre, & comme on participe en naift' 
faut aux droits des citoyens, t'initanC 
de notre nailTance doit être le corn, 
mencement de l'exercice de nos dej 
TOirs. S'il y a des loix pour t'àgemijr, 
il doit y en avoir pour l'enfance, qui 
cnreignent à obéir aux autres ; & 
comme on ne hîlTe pas la railbn de 
chaque homme unique arbitre de fes 
devoirs, on doit d'autxnt moins aban-* 
donner aux lumières & aux préjugés 
des pères l'éducation de leurs enfàns , 
qu'elle importe à l'Etat encore plua 
qu'aux pères; car félon le cours de la 
nature , la mort du père lui dérobe 
fouvent les derniers fruits de cette édD> 
cation , mais la patrie en fent tât on 
tard les effets j l'Etat demeure & la &- 
mitle fe dilFout. Que fi t'autorlté pu> 
btique , en prenant la place des pères ^ 
& fe cfiargeant de cette importante 
fondion , acquiert leurs droits en rem- 
piilTant leurs devoirs , ils ont d'autant 
moins fujet de s'en plaindre, qu'à cet 
égard Ut ne font proprement que chu» 
O4 
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ger de nom 9 & qu'ils auront en conr* 
mun, fous le nom de citoyens, la 
même autorité fur leurs eiifans qu'ils 
cxerqoient féparéminc fous le nom de 
pères , & n'en feront pas moins obéis 
en parlant au nom de la loi , qu'ils 
l'étoient en parlant au nom de la na- 
ture. L'éducation publique, fous des 
legles prefcrites par le Gouvernement ^, 
& fous des magiflrats établis par le 
Souverain , ed donc une des maximes 
fondamentales du Gouvernement po^ 
pulaire ou légitime. Si les enfans font 
élevés en commun dans le fein de l'é- 
galité « s'ils font imbus des loix de 
l'Etat & des maximes de la volonté gé- 
nérale , s'ils font inilruits à les refpeo- 
ter .içat - deffus toutes chofes, s'ils font 
cnv'^ronnés d'exemples & d'objets qui 
leur parlent fans ceffe de la tendre 
mère qui les nourrit , de l'amour qu'elle 
a pour eux , des biens ineftimables 
qu'ils reçoivent d*elle, & du retour 
qu'ils lui doivent , ne doutons pas 
qu'ils n'apprennent ainfi à fe chérîir 
mutuellement comme des frères , à ne 
vouloir jamais que ce que veut la fo- 
ciété , à fubdituer des a(flions d'hom- 
mes & de citoyens au ftérile & vain 
babil des fophlûesy .& à devenir un 
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Jour les défcnreurs 6c les pères de la. 

J latrie dont ils auront été fi long-tems 
es enfans. 

Je ne parlerai point des magidrats 
dcllinés à préfidcr à cette éducation , 
qui certainement ell la plus impor- 
tante affaire de l'Etat. On fenc que fi 
'de telles marques de la confiance pu- 
blique étoient iÉBcrement accoriées , 
fi cette fondion fublimc n'étoit pour 
ceux qui auroient dignement rempli 
toutes les autres le prix de leurs tra- 
vaux , l'honorable & dous repos de leur 
TrieillclTe , & le comble de tous les hon- 
renrs, toute l'entreprife fetoit inutile 
& l'éducation fans fuccès ; car par- 
tout où la teqon n'ek pas foutcnue par 
l'autotîté , & le précepte par l'exemple, 
l'inAruiftion demeure fans fruit, & ta 
'vertu 'même perd Ton crédit dans la 
bouche de celui qui ne Ja pratique pas. 
'Mais que des guerriers illuftres , cour- 
bés fous le faix de leurs lauriers , prê- 
chent le courage; que des mâgîftrats 
intègres , blanchis dans la pourpre & 
fur Tes tribunaux, enfeignent la juf. 
tlce"; les uns & les autres fe forme, 
ïoilt ainii de vertueux fucceiTçurs , & 
^Irantmettront d'âge en âge aux gêné- 
■fittions fuivameS.'l'expcrience- & les 



}2Z DlSCOV&S .SUR 

'talens des che&, le courage & la veitsr 
des citoyens, & l'émuladon commune à 
tous de vivre & mourir pour la patries 
Je ne fâche que troî« peuples qui 
aient autrefois pratiqué Péduoation pui- 
biique ; favoir , Les Cretois , les Lacé- 
démoniens , & les anciens Perfcs : chez 
tous les trois elle eut le plus grand fuc« 
ces, & fit de& prodiges chez les deoiX 
derniers. Quand te monde s*eft troui^é 
divifé en nations trop grandes pour 
pouvoir être bîea gouvernées , ce 
moyen n*a phis été praticable ;.& d*aa- 
tres raifoos ^e le Leâieur peut voir 
aifémeni, ont encore empêché qu'il 
n'ait été tenté chez aucun peuple mo» 
d'erne. C'eft une chofe très-cemarqutu 
ble que les Komams aient pu s'en pat 
&r ; mais Rome fut durant cinq cent» 
ans un miracle continuel ^ que le mon- 
de ne doit ptn efpérer de revoir.. La 
Tertu des Romlins engendrée par Thoi- 
seur de ta tyrannie & des crimes des 
tyrans , & par Tamour inné de la pa- 
trie , fit de toutes teurs maifons autant 
d^écoles die citoyens ; & te pouvoir fanii 
bornes des pères fur leurs enfans », mît 
tant de févérité dans la police par- 
ticulière ,. que te père plus craint que: 
Içt magiftrats ^ étoit dans fon tribune 
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domeftique le cenfeur des mœurs & ftf 
vengeur des loiit.Kov'» Education. 

C'eft àinf) qu'un Gouvernement at- 
tentif & bien intentionné , veillant: 
fans cefTe à maintenir ou rappellcr chez 
I« peuple l'amour de la patrie & les 
bonnes mœurs, prévient de loin les 
maux qui rcfuhent tAt ou tard de l'in. 
différence des citoyens pour le fort 
de la République, & contient di^is 
d'étroites bornes cet intérêt perfon- 
nel , qui ifole tellement tes paiticow 
lîers, que FEiat s'affbiblit par leur 
puilTance & n'a rien i efpérer de leur 
bonne vofonté. Par-tout où le peuple 
aime Ton pays , rerpeAe les Ibix , & vitr 
fimplement , il relie peu de chofeà 
faire pour le rendre heureiMt ; & dana 
l'adminiltration pufriique où la fbrtuhto^ 
a' moins de part qu'au fort des part!* 
cnliers , la fagefle cft fi près du bon- 
heur que ces deux objets fe- oonfon* 
dent 

in. Ge n'ell pas alTez d'avoir des ci- 
toyens & de les protéger ; il faut en- 
core Tongeri leur fobfiftance; & pour- 
voir aux bcfoins publics eft une fiiite 
évidente de la volonté générale , & Is 
troirieme devoir efl^ntiel dii Gouverne- 
K«it. Ce devsii n'eA gas , comme op 
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doit le fentîr , de remplir les greniers 
des particuliers & les difpenfer du tra- 
vail , mais de maintenir Tabondancs 
tellement à leur portée, que pour l'ac- 
quérir le travail foit toujours néceC 
iaire & ne foit jamais inutile. Il s'étend 
auiG à toutes les opérations qui regar* 
dent l'entretien du fifc , & les dépea* 
{c%, de l'adminiftiation publique. Ainfi » 
après avoir parlé de l économie gêné* 
lale par rapport au gouvernement des 
perfonnes, il nous refte à la confidérer 
par rapport à Tadminidration des biens* 
Cette partie n'ofire pas moins de 
difficultés à réibudre, ni de contradic* 
tions à lever que la précédente. Il eft 
certain Que le droit de propriété eft 
le plus (acre de tous les droits des ci« 
toyens ^ & plus important à certains 
égards que la liberté même ; foit parce 
qu'il tie/it de plus près à ta conferva* 
tiôn de la vie ^ foit parce que les bieas 
étMt pluB ûicjAes à t^Turpef & pUis péni« 
Ues à défendre que la perfonne, on doit 
plus reipei^er ce qiïipputfe ravir plu» . 
ai rentrent ;f foit e^fin parce que la pro- , 
ptiété eft \t vrai foadement.de la ^ . 
ciété civile , & le vcai garant^des togz.^ 
gcmens.des cÀt.oyens : par (i les biens^^ 
ne répondoiçm ça^ des pçrrQiin.^% 
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tien ne feroit fi facile que d'éluder fes 
devoirs & de fe rhoquer des lotx. D'un 
autre côté,iln'e(l pas moins fûi que 
le maintien de l'Etat & du Gouverne-^ 
ment e^iige des frais & de la dépenfe; 
fi; comme quiconque accorde la fin ne 
peut rcFufer les moyens , il s'enfuie 
que les membres de la fociété doivent 
contribuer de leurs biens à fon entre- 
tien. De plus, il eft difficile d'aiFurer 
d'un câté la propriété des particuliers 
fans l'attaquer d'un autre, & il n'efl 
pas porQbte que tous les léglemens qui 
regardent l'ordre des fuccelTions, les 
tefiamens, les contrats , ne gênent les 
citoyens à certains égards far la diTpo. 
fition de leur propre bien , & par con- 
féquent fur leur droit de propriété. 

Mais, outre ce que j'ai dit ci-devant 
de l'accord qui règne entre l'autorité 
de la loi & la liberté dti citoyen , il y 
a , par rapport à la difpofition des 
biens , une remarque importante à 
faire , qui levé bien des difficultés. 
C'eft , comme l'a montré PofFendorf , 
que par la nature du droit de proprié. 
lé , il ne s'étend point au-delà de la 
vie du propriétaire, & qu'à l'jnfiant 
qu'un' homme eil: mort, fon bien ne 
Ivi appartient plus, Ainfi , lui piefctiiû 
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le» condidons fou» leiqodles il en petf 
dîfpofer, c*eft au fond moins altérer 
Ion droit en apfiaience , que f étendre 
en eilêt. 

En général , quofque rinftitntion des 
toix qui règlent le pouvoir des particu- 
fiers dans fa dffpofitron de leur propre 
bitn n'appartienne qu'au Souverain , 
rei|)rit de ces loix que le &>uvem6- 
ment doft foivredans leur application', 
eft que de pi?re en' fils & de proche en 
proche , les biens de la femille en for* 
tent A s'alienentie moins qu'il eil poC 
fible. 11 y a une raflbn fenCblë de ceci 
en faveur des enfans, à qui le droit de 
proprfété (eroit fort inutile , fi le père 
ne leur lanfoit rien , Se qui de plus 
ayant (buvent contribué p^r feur tra;. 
vail à l'àcquifition des biens du père',, 
font de leur chef aflbciés à foh droit 
Mais une autre raifon pFus éloignée Se 
non moins importante, eft que rien 
n'eft plus fVinefie aux mœurs & k U 
Képublique, que les chiangemens con. 
tinuelis d'état & de fortune entre les Ci* 
toyens ; changemens qui (ont la preuve 
& la fource de mîltp défbrdres^ qui 
bouleverfentâ confondent tout,&par 
kfquels ceux qui font élevés pour une- 
ilbû& , fe trouvant ddUnés pour une 
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autre, ni ccdx qui montant, iii ceu^i; 
qui defcendcat , ne peuvent prendre 
les raaKÎme» ni les tumîeres conven». 
blés à leur nouvel état , & beaucoup 
moins en tetnplir tes devofis. Je patl^ 
à l'objet des financea publiques. 

Si le peuple fe goiivernoit lui-même,' 
& qu'il n'y eût rien d'intcrmédiaJte «»• 
tre Tadminiftiation de l'Etat & les ci- 
toyens , ils n'auioient qu'à fe cottirer 
dans l'occaCon , à piopordon des be> 
foins publics & des facultés des partl- 
culicfs ; & comme chacun ne perdroît 
jamais de vue le recouvrement ni l'em. 

iiloi des deniers , il ne pourEoit fe gli£> 
br ni fraude ni abus dans leur manie. 
ment : VEtKt ne feroît jamais obéré dis 
dettes , ni le peuple accablé dImpAts, 
ou du moins la fureté de l'emploi fe 
confolcroit de la dureté de la tase. 
J/iait les chofes ne fkuroient aller atniî; 
& quelque borné que foit un Etat , ta 
Ibciété civile y cQ toujours trop nom- 
liteufe pour pouvoir être gouvernée 
•far tous Tes membres^ Il faut nécelTaî- 
lement que les deniers publics pallènt 

far les mains des che& , lefquels , outre 
intérêt de TEtat , ont tous le leui 
particulier, qui n'eft pas le dernier 
«coûté. Le peuple de UQ côté, i^iô 
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s'apperqoic plut6t de Tavidité des chefs 
& de -leurs folles dépeafes, que des be- 
foîns publics , murmure de fe voir dé« 

Î mouiller du nécefTaire pour fournir au 
uperflu d' autrui ; & quand une fois ces 
manœuvres l'ont aigri jufqu'à certain 
point , la plus intègre adniiniflration ne 
Viendroit pas à bout de rétablir la con« 
fiance. Alors fi les contributions font 
volontaires , elles ne produifent rien ; 
fi elles font forcées , elles font illégiti- 
mes ; & c*eftdans cette cruelle alterna- 
tivede laifTer périr TEtat ou d*atlaquer 
le droit facré de la propriété , qui en e(l 
le foutien, que confifte la difficulté 
d'une jufte & fage économie. 

La première chofe que*doit faire , 
^près rétablinemenc des loix , Tinftitu* 
teurd*une République, c*eft de trouver 
tin fonds fuffifant pour l'entretien des 
inagiftrats & autres officiers, & pour 
toutes les dépenfes publiques. Ce fonds 
s'appelle ararium oufijc^ s'il eft en ar- 
gent; domaine public^ s'il eft en ter- 
res, & ce dernier eft de beaucoup pré- 
férable à l'autre , par dés raîfohs faciles 
Il voir. Quiconque aura fuffifaramcnt 
réfléchi {ur cette matière, ne^ pourra 
gueres être à cet égard d'un autre a\Hs 
^nt Bodiû , qui regarde le don^irte ptt^ 
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tilîc comme le plus honnête & le plus 
fut de tous les moyens de pouAoir aux 
belbins de l'État ; & il efi à remarquer 
que le ptemier foin de Romulus, dans 
la divifun des terres , fut d'en deftiner 
le tiers a cet ufage. J'avoue qu'il n'elt 
pas impoflible que le produit du do- 
maine mal admlniftré , fe lédiire à rien ; 
mais il n'eit pas de l'elTeiice du domaine 
d'être mal adminiflré. 

Préalablement à tout emploi , ce 
fonds doit être afllgné ou accepté pat 
l'afTemblée du peuple ou des Etats du 

Pays , qui doit enfuite en déterminer 
ufage. Après cette folemnité , qui 
TCnd ces fonds inaliénables , ils chan- 
gent, pour ainfi dire, dénature, & 
leurs revenus deviennent tellement fa- 
ctés , que c'eft non-(ëulement le plus 
infâme de tous les vols , mais un crime 
de Icfe-majefté , que d'en détourner la 
moindre chofê au préjudice de leur 
deftination. C'efï un grand déshonneur 
pour Rome Que l'intégrité du quefteur 
Caton y ait été un fujet de remarque, 
& Qu'un Fmpereur récompcnfant de 
quelques écus le talent d'un ctiatictur, 
ait eu befoin d'ajouter que cet argent 
Tenoitrfubien de fa famille, & non de 
celui de l'Etat. Mais s'il 1« trouve peu 
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àe Gaflba , où chercherons -nous dti 
Catons i & quand une fois le vice ne 
déshonorera plui , quels feront les 
chefs afTez fcrùpuleux pour s*abftenif 
de toucher aux revenus publips aban« 
donnes à leur difcrétîon , & pour ne 
pas s'en impo(er bîentèt à eux-mêmes 4 
en àffedlaot de confondre leurs vaines 
ft fcandaleufes diilipations avec la 

Sloîre de l'Etat , & les moyens d'éterw 
te leur autoriké, avec ceux d'augmen- 
ter fa puifTance? C'eft fur-tout encett^e 
délicate partie de TadaMniûration , que 
la Vertu eft le feul inftrument efficace » 
ft que rintégrité du magiftrat eft te 
fetsl frein capable de contenir fon ava» 
f roe. Les (ivres & tous les comptes des 
rédfTeurs fervent moins à déceler leuri 
inadélités qu^à'les couvrit; & la pni« 
dence n'eft jamais aufli prompte à ima^ 

f(iner de nouvelles précautions , qu« 
a friponnerie à les éluder.- Laiflez donc 
les regiftres & papiers, & remettes 
les finances en des mains fidelles ; c'eft 
le feut moyen qu'elles foient fidèle. 
ment régies, 

Qpand une (bis les fonds publics 
font établis , les chefs de f Etat en font 
de droit les admtniftrateurs > car cette 
sdminiilration f^it une partie du Cou» 
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vernement] tonjonrs efTcntieUe , quoi» 
qne non toujoun égatcment > Ton iiv 
ftaencc mgmcnte à mefure que celte 
des autres refTorts diminue; & l'on 
peot dire qu'un Gouvernement elt par- 
venu à fon dernier degré de corruption , 
quand il n'a plus d'utre nerf que l'ar- 
gent : or, comme raR Gouvernement 
tend fans celTe au relâchement , cette 
feule raKbn montre pourquoi nul Etat 
ne peut fubftller fi Ces revenus n'aug- 
mentent fans cefTe. 

Le premier fentiment àeh nécedité 
de cette augmentation, efl auflî lèpre, 
mier ligne du défordre intérieur de l'E- 
tat; & le fage adminiftratesï , en Ton- 
géant à trouver de l'argent pour ponr- 
Toîr au befoin préfent , ne néglige pas 
de rechercher la caufe éloignée de ce 
nouveau befoin : comme un marin 
voyant l'eau gagner fon vaifleau, n'ou^ 
falie pas en faifant Jouer les pompes > 
de faire auflï chercher & boucher I4 
voie. 

De cette règle découle la plus imV 
portante maxime de l'adminifiracioii 
des hnances , qui eft de travailler ;vec 
beaucoup plus de foin à prévenir !es 
befoins, qu'à augmenter les revenus ; 
de quelque diiîgciie«qtt'»aFuiâ'eiifBr 
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le fecours qui ne vient qu'après le 
mal , & plus lentement , lailTe toujours 
TËcat en fouiTrance : tandis qu'on fonge 
à remédier à un mal , un autre fe fait 
déjà fentir , & les reflburces mêmes 
produifent de nouveaux inconvéniens ^ 
de (brte qu'à la fi(|kla nation s'obère , le- 
peuple eft fouler le Gouvernement 
perd toute fa vigueur , & ne fait plus 
que peu de chofe avec beaucoup d'ar*' 
gent Je. crois que de cette grandç 
maxime bien établie , découtoient les 
prodiges des Gouvernemens anciens , 
qui faifoient plus avec leur parfimonie,- 
que les nôtres avec tous leurs tréfors ; 
& c'eft peut-être delà qu'eft dérivée^ 
l'acception vulgaire du mot d'efcono- 
mk , qui s'entend plutôt du fage mé- 
nagement de ce qu'on a , que des* 
moyens d'acquérir ce que Ton n'a pas. 
Indépendamment du domaine pu- 
blic , qui tend à l'Etat à proportion de 
la- probité de ceux qui le régifTent, fi 
Ton co inoilTait afTez toute la force de 
l'adminiftration générale, fur - tout 
quand elle fe borne aux moyens légiti- 
mes , on feroit étonné des reffources 
qu'ont les chefs pour prévenir tous les 
befoins publics , fans toucher aux 
biens des particuliers. Comme ils font 
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J^ maiCres de tout le commerce 4s 
l'Etat , rien ne leur ed fi facile que de 
le diriger d'une manière qui pourvoie 
À tout , fnuvcnt fans qu'ils paroilTent 
s'en mêler. La diftribution des deru 
wées, de l'aigent & des marchandifet 
par de juftes proportions, félon les 
tems & les lieux , eft le vrai fecret des 
finances , & la foucce de leurs richei^ 
iès , pourvu que ceux qui les atlmi niC> 
trent fâchent porter leurs vues aflèz 
loin , & faire dans l'occaGon une perte 
apparente & prochaine, pour avoir 
leetlemenc des profits immenfes dans 
un tems éloigné. Quand on volt ub 
Gouvernement payer des droits , loitt 
d'en recevoir , pour la fartie des bleds 
-dans les années d'abondance, & pour 
leur imroduâion dans les années de 
difette,'on a befoin d'avoir de tels (àÎR 
fous les yeux .pour les croire vérita- 
bles, & on les imettToit au rang des 
lomonG, G'ils'fe fijfTent palTés ancien- 
nement. Suppofans que pour prévenir 
'la difettedans les tnauvaifes années^ 
on propofàt d!établir des magafins pu- 
■ blics , dans combien àc pays l'entretien 
Ain établifTemsnt fi utile ne fervîroic- 
il pas, de prétexte à de nouveaux ini- 
^6ts? ÂGeneve., ces giBniere établi» $^ 
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entretenus par une (âge adminiftracîofi V 
t 11 reflbttrce publique dtns -les mao- 
aifes années , & le principal revenu de 
t dans tous 4e8 tems ; AHt %f ditat^ 
c'en la belle & jufte infcription qu'on 
lit fur la fàqade de rédifice. Pour exp«- 
Xer id lefyftéoie économique d'un bon 
Gouvernement , j'ai fouvent tourné 
les yeux fur celui de cette République : 
heureux de trouver ainfi dans ma patrie 
l'exemple de la fageflè & ilu bonheur 

3[ue je voudfois voir régner dans tous 
es .pays ! 

Si l'on examine comment croiffeat 
i«s beibins d'un £tat> on trouvera que 
fouvent œla arrive à>peu-près comme 
chez les particuliers , moins par une 
véritable 'néceffité, que par unaccroiCi 
iement de defirs inutiles, & que lou- 
pent on n'augmente la dépenfe que 
pour avoir un prétexte d'augmenter la 
«ecette; de forte que l'Etat gagneront 
quelquefois à fe paffer d'être riche « & 

Îue cette ric^elle apparente lui eft au 
)nd plus onéreufe que ne feroit la 
pauvreté même. On peut efpérer, il eft 
vrai ,;de tQnir les peuples dans une dé< 
pendanceplus étroite» en leur donnant 
d'une main ce qu'on l^r a pris de 
l'autre, & GefutlaiKoUtiquedontufii 



Jofeph avec les Egyptiens ; mais ce 
:i^ain fopblûne eft d'autant plus fîinefte 
à l'Etat , que l'argent ne rentre plus 
dans les mêmes maiiiii dont il eft fort! , 
& qu'av«c de ' pareilles maximes on 
n'enrichit que des faînéans dé la àém 
pouille des nommes utiles. 

Le goût des conquêtes eft une des 
cau&s les plus fenftbles & les plus dao* 
^ereufes de cette augmentation. Ce 
goût, engendré fouvent par une autre 
efpece d'ambition que celle qu'il femble 
annoncer, n'eft pas toujours ce qu'il 
paroit être , & n'a pas tant pour vé« 
ffitable motif le defir apparent d'agran* 
idir la nation , que le defir caché d'auge 
Aienter au-dedans l'autorité des chefs, 
à l'aide de Faugmentation des troupes, 
^ à la faveur de la diverfion que font 
Jes objets de la guerre dans l'esprit des 
citoyens. 

Ce qu'il y a du moins de très-cer- 
tain, c'eft que rien n'eft fi foulé ni fi 
iniférable que les peuples conquérans. 
Se que leurs fuccès mêmes ne font 
.qu'augmenter leurs miferes : quand 
Thiftoire ne nous l'apprendroit pas , la 
jraifon (uffiroit pour nous démontrés 
que plus un Etat eft grand, & plus les 
^ép^es y 4eTiennen|t proportionnelle* 
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ment fortes & onéreufes ; car il faut 
que toutes les provinces fournifTent 
leur contingent aux frais de radm!ni& 
tration générale, & que chacune outre 
cela fafle pour la tienne particulière la 
•métne dépenfe'que fi elle étoit indé* 
pendante. Ajoutez que toutes les for« 
tunes fe font dans un lieu & fe con- 
•fomment dans un autre ; ce qui rompt 
tbientôt l'équilibre du produit & de la 
confommation , & appauvrit beaucoup 
:de pays pour enrichir une feule ville» 
Autre fource de Taugmentation des 
befoins publics , qui tient à la précép 
*âente. Il peut venir un tems où les ci^i 
•toyens ne fe regardant plus comme itv* 
«térelTés à la caufe commune» ceffo- 
xoient d*étre lesdéfenfeuf&de latpatrie , 
:& où les magiftiats aimeroient mieux 
«commander à des mercenaires qu'à des 
hommes libres , ne fut-ce qu'afln.d'enw 
•ployer en tems & Heu les premiers 
4)onr tnifiux aflujettir les autres. Tel 
Sut rétat de>Rome fur la fin de la Képuc 
rblique & fous les. empereurs ; car ton- 
'tes les viéfcoiresdes premiers Romains , 
.'de même que ^celles d'Alexandre :, 
avoient «té remportées par de braves 
(Citoyens , qui (avoient donner au be- 
4»ia leur fpng pour la patrie > .mais 

qui 
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quine.le vendoient jamais. Ce ne fut 
qu'au. Ëcge de Veies qu'on commenqa 
depayçtJ'infànterîe Romaine, &Ma- 
rius fut It premier quLdans la guerre 
de Juguribs déshohoca les légions , en 
y iotroduifànt des af&anchis , vaga-^ 
bonds ,^ autres tHcrcenaires. Devenus 
IcE ennejvts de& peuples qu'ils s'étaient 
chargés de rendre heureux , les tyrans 
éiablirentdcs.trûupes réglées, cq ap- 
parence; |>oui! «ontenir l'étranger, & 
en effet pour oftprimcr l'habitant. Four 
fermer ce» troupes il fallut enlever à la 
terre dep cu.ltivatear8 , dont le déëiut 
jimirAià'la quantité des denrées, & 
dont l'entretien introduifit des imp&ts 
qui en augmentèrent le prix. Ce prc- 
plier défoidre fît murmurer les peuples : 
])' fallut pour les réprimer multiplier 
Ûs .troupes, & par conféquent la mU 
-^re; & plus le déferpoir augmentoit , 
piusonfe.voyoitcontraintdel'augmeiw 
tfr encore pour en prévenir les eifets. 
D'un autre c6té ces mercenaires , qu'on 
pouyoit cftimer fur le prix auquel ils 
le vendoicnt eux-mérnes, fiers de leur 
aviliffement , méprifant les loin donc 
ilp.étiHent protégés , & leur^ frères 
dontits maugeoientlepain, fecruienC 
. ■yç^i'îwf' , Tome i. E 
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,plos honorés d'être les faeellites 4e. 
"Céfar que les défenfeurs de Rome ; ^ 
jpLéyoues àmne obçliTance aveugle ytç^ 
noiene par état le ppignârd levé fur 
leurs concitoyens , prêts à tout égor-> 
ger.au premier fignal. 11 ne féroit pas 
difficile de ^montrer que cefut-là une 
'des principales caufes de la ruine de 
l'Ëmptre Romain. 

L'invention dej'artiilerie (& des Gkv 
.tificatiôns a forcé de nos jpuri les Soa« 
veratns de l^Europe à rétablir rùfa^e^ 
.des troupes réglées. pour garjder leui^^- 
-Tplaces ; mais avec des moti^ plus lé^ 
gitlmes, il eft à craindre que l'effis^ 
n'en foit également funefte. Il n'ea* 
faudra pas moins dépeupler les cain« 
pagnes pour former les armées & les^ 
garnirons; poteries entrete^iir 41 n*ea 
Âudra pas moins fouler les peuples 4^ 
& ces dangereux étabtiflemené s'aç*' 
croilfent depuis quelque tems Wftcunp 
telle rapidité dans tous nos climats j\ 
qu'on n'fii peut prévoir queia dépp» 
pulation -prochaine de l'Europe , & 
tàt ou tard la ruicie des peuples qui 
^habitent. 

* 'Quq^qu'il en foit ^ oû doit vpkqae 
^e telles inftitutîons renverfent néce& 
iàirement U wA ff&bmo éçojiomi^uj^ 



\ 
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3m tire le principal revenu de TEtat 
u domaine public , & ne laiiTent que 
kl reflburce ficheufe des iîibfides ft 
impôts , doai il me refte à parler. 

11 faut fe reflbuvenir ici que le fan« 
dément du padle foetal eft la proprié^ 
té ; & fa première condition v<)ue cha^ 
cun foit maintenu dans la paifible jouit 
fance de ce qui lui appartient. Il eft 
vrai que par le ^ncme tsaîté chacun 
s'oblige , au moins tacitement , à fe 
cottifer dans les *befoins publics ; mais 
cet engagement ne pouvant nuire à la 
loi fondamentale, & fuppo&nt l'évi- 
dence du befoio reconnue par les con» 
tribuables , on voit -que pour être lé* 
gitime, cette ccfttifation doit être vo- 
fontaire , non d^une volonté particu* 
liere, comme s'il étoft^écefTaire d'à* 
voir le confentement de chaque ci- 
toyen, & qu'il ne dût fournir que ce 
qu*il lui plaât , xe qui feroit diredto- 
ment -contre l'efprit de la confédéra- 
tion, mais d'une vdohté générale , à 
la pluralité des ^otx, & fur un tarif 
proportionnel qui ne laiiTe riend'arbi-i 
traire i TimpoTition. 

Cette vérité^ que les impôts ne peu- 
vent être établis légitimement que du 
cofticntiement an peuple ou de fe« re* 

f z 
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préfentans , a été reconnue générale- 
ment de tous les philofophes & juriC 
confuites qui fe font acquis quelque 
réputation dans les matières de droit 
politique, fans excepter Bodin même. 
Si quelques-uns ont établi des maxi« 
mes contraires en apparence ; outre 
qu'il eft aifé de voir les motifs parti- 
culiers qui les y ont portés , ils y met- 
tent tant de conditions & de reftric- 
tions , qu'au fond la chofe revient exac- 
tement au même ^car que le peuple 
puifTe refufer , ou que le Souverain ne 
doive pas exiger , cela eft indifférent 
quant au droits &' s'il n'eft queition 
que de la force , c'eft la chofe la plus 
inutile que d'examiner ce qui eft légi« 
time ou non. 

. Les contributions qui fe lèvent fur 
le peuple font de deux fortes ; les unes 
réelles , qui fe perçoivent fur les cho- 
fes ; les autres perfonnelles , qui fe 
payent par tète, On donne aux unes & 
aux autres les noms dHmpôts ou de 
Jiibfides ; quand le peuple fixe la fomme 
qu'il accorde , elle s'appelle fubjîdc ; 
quand il accorde tout le produit d'une 
.taxe , alors c'eft un impôt. On trouve 
dans le livre de Vefprit des /o£>, que 
f impolitioii pdr Ute ejft plus propre à 
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la Tervitude, & la taxe réelle plus con- 
venable à la liberté. Cela feroic incon- 
teftable, ft les concingens par tête 
étoient égaux ; car il n'y auroit rien de 
plus difpropoitionné qu'une pareille 
taxe, & c'eit far-tout dans ies propor- 
.tions exaflement obfervées, que con- 
ftfte l'erpclt de la liberté. Maïs Ti la taxe 
par tête eft exactement proportionnée 
«ux moyens des particuliers, comme 
pourroît être celle qui porte en France 
le nom de capitation, &, qui de cette 
manière eft âla fois réelle &perfoncielle, 
elle elt la plus équitable , & par con- 
féquent la plus convenable à des hom- 
mes libres. Ces proportions paroifTent 
d'abord très-faciles à obferver, parée 
qu'étant relatives à l'état que chacun 
tient dans le monde, les indications 
font toujours publiques ;■ mais outte 
que l'avarice , le crédit & la fraude fa- 
ventéloderjufqu'à l'évidence, il eft rat» 
qu'on tienne compte dans ces calculs , 
de tous Jes élémens qui doivent y en- 
trer. Premièrement, ondoit confidércc 
le raçport des quantités , félon lequel , 
toutes chofes égales , celui qui a dix 
fois plus de bien qu'un autre, iloic 
■^jayer dix fois plus que lui. Seconde- 
ment, le rapport des ufages , c'cll - à - 

r î 



4iire, la dlftindion do nccefTaire & dor 
&perflu. Celui qui n'a^ que le fimple^ 
néceflaire , ne doit' rien payer du tout; 
la taxe de celui qui a du fuperflu , peuH 
aller au befoin jufqu'à la concurrence 
de tout ce qui excède fon néGeiTaire. A 
cela il dira qu'eu égard à fon rang , 
oe qu! feroit îuperâu pour un homme 
infÎCTÎeur , eft néceflaire pour lui ; mais^ 
c'ell un menfonge I car un Grand ac 
deux jambes ainfi qu'un bouvier , & n'a 
qu'un ventre nonplus^qiielui. De plus^ 
ce prétendu néceflaire eft fi peu néceCi- 
faire à fon rang , que s'il favoit y renon* 
cer pour unfujet louable , il n'en feroit 
que plus refpeété. Le peuple fe profier», 
ncroit devant un miaiftr& qui^ifoit au: 
confeil à pied, pour* avoir vendu fes. 
carrofles dans un preflant befoin. de- 
l'Etat. Enfin la Im ne prefcrit la ma- 
gnificence à perfonne v& 1^ bienféance 
n'eft jamais une raifon contre le droite. 
Un troifieme rapport qu'on ne compte 
jamids, & qu'on devroit toujours comp^ 
ter le premier, eft celui des utilités* 
que chacun retire de la confédération 
fociale^.qui protège Fortement les îm« 
menfes pofleflions du riche , & laifle à^ 
peine un miférable jouir de la chau* 
miere qu'il a couftruiCie de fes mains. 
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-Tous les avantages de 1» fociétè ne' 
tcmt- ils pas pour IcspuiHims & lei &- 
ches ? tous les emplois lucracifii nt' 
font - ils pas rtiùplis par eux feuls Y 
toutes les grâces, tout^ les exemptions 
«e leur font - elles pas réreivéei ? & 
l'amoritc publique n'dbelte pas toute 
en leur faveur f Qu'un homme de con- 
fidéiation vole les créanciers ou fiSe 
d'autres friponnerie» , n'cfr: ii pas toa<r 

Î'ùois fur del'impanité? Les coups de 
lâtoQ qu'il didribue , les violences 
qu'il commet , les meurtres mêmes & 
les aHaOînats dont il fe rend coupable, 
ne foDt-ce pas des affaires qu'on a0bu> 

-jtît, &. dont au bout de fix mois iln'eit 

-^luï quetiion .' Q^ cfr' même homme 
ibtc volé, toute la police 'eltauITi-tôt en 

, mouvement, & malheur aux innocens 
qu'il foupqcnne. Palfe-Nil dans un lieu 

-dangereux? voilà les efcortes en cam< 
pagne : t'cffieu dé fa chalfe vient • il à' 
rompre? tout vole à fon fecours: f^t- 
on du bciiità'fa porte? il dit un mot ^ 
& touffe tMt: la foule i'incominode-t- 
ellef il fait un figne. Se tout fe range : 
nn charretisr fe.trouve-t-ib for fon pat 
.fa^ e? fes gens font prêts i rafTommer ; 
&: cinquante honnêtes piétons allant à 
leurs afiaties feioient plutôt écrafés. 
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qu'an faquin oîfif retardetlaiis fbn-equi- 
page. Tous ces égards ne lui ceûtent 
pas an fol; ils font le droit de Thomme 
riche « & non le prix de la ncheiTe, 
Que le tableau du pauvre eft différent! 
plus rhomanité lui doit , plus la fo- 
ciété loi refufe : toutes les portes lui 
font fermées, même/ quand il a droit 
de les faire ouvrir ; &. fi quelquefois il 
t>btient juftîce, c'eft avec plus de peine 
qu*un autre n*obdeadroit grâce : s'il y 
a des corvées à faire , une milice à ti- 
1er , c'eft à lui qu'on donne la préfé« 
xence; il porte toujours, outre fa char- 
ge , celle dont fon voiGn plus riche a le 
crédit de fe faire exempter : au moii^- 
dre accident qui lui arrive , chacua^'é* 
Joigne' de lui: ii f^ pauvre charrette 
renverlè, loin d'itre aidé par perfonae, 
|e le tiens hem'euxsîil «vite en pailànt 
les avanies dés geh&Jeftes d'un jeune 
duc : en un mot , toute alliftance gra« 
tuite le fuit au befbm , péciienent 
parce qu'il n'a pas de quoi la payer ; 
mais je le tiens pour un hommeiperdù^ 
s'il a le malheur d'avoitramè honnête, 
une 'fille aihliiable^ (Sbtin /puiifant voifin. 
Une autire attention non^molns irait, 
portante à Relire, c'eft que des [pertes 
dçs pauvres fpnt beaucoup .iHoins ré» 
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-parables que celles du riche , & que U 

difficulté d'acquérir croie toujours eti 
raîfon du befoin. On ne fait rien avec 
rien ; cela el): viai dans les affaires 
comme en phyfique : l'argent ell la Te. 
mencede l'argent, & la première pi t 
toie ell qiielqucFois plus difficile à ga- 
gner que le fécond million. Il ; a plus 
encore : c'eft quu tout ce que le pauvre 
pa/e, eft à jamais perdu pour lui, & 
refte ou revient dans les mains du ri- 
che ; Se comme c'ed aux feuls hommes 
qui ont part au Gouvernement , ou à 
ceux qui en approchent, que palTe 
tfit ou tard le produit des impAts , ils 
ont, même en payant leur contingent, 
un intérêt fenfible à les augmenter. 

Refumons en quatre mots le paifte 
focial des deux états. Vous avez befoin 
de moi . car Je fuis riche & vous âtcs 
pauvre i faijbns donc un accord entre 
nous : Je permettrai que vous ayez 
T honneur de me Jirvir , à condition 
que vous me donnerez le peu qui vous 
rejle , pour la peine que je prendrai de 
vous commander. 

Si l'on combine avec foin toutes ces 
chofes , on trouvera que pour repartit 
les taxes d'une manière équilPhle & 
Haimem oropoiCiaiuielle , l'inipofuioii 

f s 
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n'en doit pas être faite feulement eir 
raiTon des biens des contribuables ^- 
jnais en railbn compofée de la diiFés. 
rence de leur» conditions & du £uperflip 
de leurs biens. Opération très-- impor*- 
tante & très-difficnc que font tous le^ 
jours des mukitudes de «ommis koa:» 
nétes gens & qui favent rarithméti» 
que , mais donties Platons & les Mon^ 
tefquieux n'euflentofé fe cUargerqu'en^ 
tremblant & en demandant au ciel des 
lumières & de rintégrité. 

Un autre' inconvénient de la taxe 
perfonnelle, a*eft de fe faire trop fentir 
& d'être levée avec trop de dureté , ce' 
qui n'empêche pas qu'eue ne foit (ujetter 
à beaucoup de non-valeurs, parce qu'il 
«ft plus aifé de dérober au râle & aux 
pourftiites fa tête que fes pofleflions^ 

De toutes ks autres impofitîons , 
le cens fur les terres ou la taille réelle 
a toujours paflTé pour la plus avan-^ 
tageufe dans les pays^ crû Fon a plus 
ë'égard à* la quantité du produit & 
i la fureté du recouvrement , qu'à la< 
moindre incommodité du peuple. On a 
même ofé dire qu'il fàlloit oharger le 
payfan pour éveiller fa parefTe , & qu'il 
fie feroit rien s'il n'avoitrien à payer. 
Mais l'expérience démène chez toi» le» 



•eDples du monde cette maxime ridî- 
enle : c'en en Hollande , en Angleterre- 
où le cultivateur paye très-peu de cho- 
fe , & Tur-tourà la Chine où il ne paye 
jien, que la terre eft le mieux culti- 
■rée. Au contraire , par - tout où le la- 
boureur revoit chatte à proportion du 
produit de fon champ , il le laide en 
fiiohe , ou n'en retire exaftement que 
ce qu'il lui faut pour vivre. Ca; pour 
qui perd le fruit de fa peine, c'eft ga- 
gner que ne lien feire ; & mettre le- 
Bavail à l'amende , eft un moyen fore 
fingulier defaannir là pareHe. 

De la taxe for les terre» ou fur le- 
bled, fur-tout quand elle eft cxceflîve, 
lâiuttent deux inconvéniens fi terri- 
bles, qu'ils doivent dépeuple! & mi* 
ner à la longue tous les pays où ellfr 
•a établie. 
Le premier viegt du déftutdc circul»> 
tion des efpecesjcai le commerce &rin-, 
duftrie attirent dans les capitales tout 
^argent de la campagne : & l'impôt dé- 
truifanc la proportion qui pouvoît fe 
(rouver encôte entre lès befoins du la- 
boureur & le prix de fon bled, Tatgeiic 
vient fans celTe & ne retourne jamais ; 
pkis la nlle eft riche, plus le pays eft- 
KilcFable. Le produit des uilJes paflê 
P fi ■ 
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des mains du prince on du financier 
dans celles des artiftes & des mar- 
chands ; & le cultivateur qui n'en re- 
çoit jamais que la moindre partie , s'é> 
puife enfin en payant toiyours égale- 
jnent & recevant toujours moins. Com. 
ment voudroit - on qye pût vivre un 
liomme quin'auroit que^ des veines & 
point d'artieres, ou dont les.aftere^ ne 
porteroient le faeg qu'à quatre doigts 
du cœur? Chardin dit qu'en Perfeles 
droits du roi fur les denrées fe payent 
fiufll en denrées V cet ulage, qu'Héro* 
dote témoigne avoir autrefois étépr^i. 
que dans le mémo pays jufi^u'à Darius , 
peut prévenir le mal dont je viens. d« 
parler. Mais à mqins qu'en Perfe 1^ in» 
tendans , dire^eurs , commis, & g^r.des* 
magafin ne foiept une autre efpece de 
gens que par-tout ailleurs ; j'ai peine a 
croire qu'il arrive jufqu^a^ roi lamoin. 
dre chofe de tous ces produits , que les 
l>leds ne fe gâtent, pas dsms tous les 
greniers , & qi|e le feu ne cooCume pa» 
la plupart des magafins.:,: . 

Le fecon(l inconvénient vien( 4'h^ 
avantage apparent » qui iaifle aggraver 
les maux avant qu'on les apperçoive. 
Ç'eft que le bled eft une denrée que lesr 

ioipôts ne renghériÇTeat point d^ns le: 
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•pays quilti produiE, & dont, malgré 
Ibri abColue nccefTuéjia quantité dimi- 
ane (ans que le prix en augmente ; ce 
qui îaii que beiucoupde gens meurent 
.defaim, quaiquele bied continue d'é- 
ttcà bon marché , & -que le laboureur 
Jtcfte feul cbargé de l'impôt qli'Jl n'g 
pu défalqaer^fut le prix de la vente. U 
âut bien faire attention qu'on ne doit 
pas raifonnerde la taille réelle comnK 
des droits fur toutes les matcbandifes 
qui en font hauffet le prix , & font 
ainfi payc$B|oins par les marcbandt, 
ijae par les acheteurs. Car ces droits , 
quelque fbrts qu'ils puilTent ^tre , font 
-pourtant volontaires , ^ ne font payéa 
par le marchand .qu'à proportlçn des 
marchandifes qu'il acheté ; & comme 
il n'acheté qu'à proportion de fon dé- 
bit, il fait la loi au particulier. Mais le 
iaboureurqui. Toit qu'il vende ou non» 
cft contraint de payer à des . tennies 
fixes pour le terrain qu'il c;iliive,.n'e(i 
pas le. maitre d'attendre qu'on mette à 
fa denrée le, prix qu'il lui plaît- & 
quand il ne la vendroit pas pour s'en- 
tretenir, il feroit forcé de la vendre 
pour .puyer la taille , de forte que c'el* 
quelquefois l'énormité de iimpolitio 
qui maintient la denrée à yfi r''^< . 
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Remarquer encotc que les reffoir<w 
ces du commerce & de rindufttie , loia 
de rendre la taille plus fupportable pac 
Fabondanccde Pai:gefit,ne la rendent. 

Îue plas onéréufe. Je n'infifterai point 
jr une chofe très - évidente , fivoîf r 
^ue fi la plus grande ou moindre quaiHi- 
tité d'^argent dans un Etat, peut lui 
donner plus ou moins de crédit au-de. 
hors , elle ne change eh aucune manîe- 
fe la fortune réelle des citoyens , & nr 
lés met ni plus ni moins à* leur aîfe. 
Mais je ferai ces deux remarques im* 
portantes r Tune vQU*à moîns»quel*Etae 
ïi'aît des denrées ôjperftties & que Ta-* 
bondancede rargcnrne vienne de leu# 
débit chezr l'étranger , le» villes où fe 
feit le commerce , fe (entent feules de 
cette abondance y â: que lepayCan né 
fait qu'en devenir relativement plus 
pauvre; 1 au =re, que le prix de* toutes^ 
chofes hauflantavec la* multiplication' 
de Targent^il feut auffi que'les impôt»* 
hauHent à proportion , de forte <jue le 
bboureur (e trouve phw charge fany- 
avoir plu» dé reffources. 

Oh doit voir que lataille-fur lés ter- 
res eft un véritable impôt fur leur pro* 
duit. Cependant chacun convient que- 
xkn n'èll & dangereux qu'un ioipôt Auit 



ie bled payé pu l'acheteur : comment 
ne voit-on pas queJ« mal eft cent ^i» 
pire qoand cet impAt cft paye par le: 
cultivateur même ? N'elt - ce pag atu* 
quer la fiibfiftance- de l'Etat jurquefr 
dans fa^fource? N'eâ - ce pas travailles 
aufii diredement qu'il eft poOlble à dé- 
peupler le pays , & par conféquint à le- 
rniner à la loi^e ? car il n'y a point 
pour une nation de pire djfette que 
celle des hommes. 

Il n'appartient Qu^au véritable homme- 
d'Stat c^élevci |t viies dans l'alHette 
des impôts plus haut que l'objet de» 
finances , de transformer des chat^et 
«néreufcs en d'utiles réglemens de po- 
Bce , & de faire douter au peuple il 
is tels atablifTemens n'ont pas eiï 
pour £n le bien de la nation plutât 
que le produit des taxes. 

Les diohs fur l'importation des mar» 
chandifes étrangcfci dont leshabitan» 
font avides fans que le pays en- aie be-- 
ibin , fur l'exportation de celles du 
siù du pay» d»nt il n'a pas de trop, 
& dont les étrangers ne peuvent fe 
pa(Ter , fur les produifUons des ans inu- 
tiles & trop lucratifs , fur les entrées 
dans les villes des chofes de pur agté- 
aust» & en généial ùi tgus Içs ok- 
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jets du luxe y rempliront tout ce dou« 
ble objet. C'eft par de tels, impôts ^ 
qui foulagent la pauvreté Se chargent 
la richefle, qu'il faut prévenir Taug* 
nientation continuelle de l'inégalité 
des fortunes, raiïerviflement aux ri- 
ches d'une multitude d'ouvriers & de 
ferviteurs inutiles , la multiplication 
des gens oiGfs dans les villes , 6c la 
déferuon des campagnes. 
Il eft important de mettre entre le 

f>rix des chdfes & les droits dont on 
ts charge , une telle proportion que 
Tavidité des particuliers ne foit point 
trop portée à la fraude par la gran» 
deur des profits. Il faut encore préve- 
nir la facilité de. la contrebande , en 
préférant les marchandifes les moinâ 
faciles à cacher. Enfin il convient que 
l'impôt foit payé par celui qui emploie 
la chofe taxée , plutôt que par celui 
qui la vend , auquel la quantité des 
droits dont il fe trouveroit chargé, 
(Jonneroit plus de tentations & de 
moyens de les frauder. C'eft l'ufage 
confiant de la Chine , le pays du monde 
où les impôts font les plus forts & 
les mieux payés : le marchand ne paye 
xien ; Tacheceur feul acquitte le droit,. 
fâ/i$ qu'il ea réfultç, ni murmures ni 
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fëditioos:; parce que les denrées né- 
eelfaîres à la vie, telles qne le ris & 
le 'bled, étant abrolument franches • 
le peuple a'cH point foulé, & l'tinpAt 
ne tombe qoe fur ies gens aifés. Au 
relie toutes ces précautions ne doivent 

fias tant être dictées par la crainte de 
, a coatiebande , que par l'attention que 
doit' avoir le Gouvernement à garantir 
les particuliers de la fédudion des'pio. 
it$ illégitimes , qui , après en avoir fait 
de mauvais citoyens , ne tarderoit pas 
d'en faire de mal - honnêtes gens. 

Qu'on établiUe de fortes taxes fur la 
livrée, fur les équipages, fur les gla. 
-CCS, luflres & ameublemens , fur' les 
étolïés & la doiure-, fur les cours & 
jar^lins des Jiôtels , fur les fpedlaoleS 
. de toute erpecç , fur les profellions ol* 
. feufes , icomme baladins , chanteurs , 
^hifiiians, & en dn mot furcette foule 
d'objets de \a^e , d'amufemeni & d'oi- 
,fiveté, qui frappent tous les yeux, & 
iqti) peuvent. d'autant moins fe cacher, 
;^e leur, f^uliilfage- elt de- fe montrer, 
i& qu'ils 'fepwieat inutiles s'Us A'étoietlt 
.f/'^t. .(^u'on ne craigne ^g que de tels 
r]9rofl)lits;fuflênc,atbrtrairesi pour n'érrc 
. fondés que fur.des chofes qui ne font 
.jtW'dhine abtblue. ivicellké : c'eft bien 
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. i&al côhnoicrô les homm^que de croire ' 
qu'après s'être une fois lailTés îéA{nt& 
par le lùx&Vî^s'y puriTent janiaistetioÀ- 
Cer;' ils renonceroîtnt Cent fois plutôt 
ffU nécelTaire & ainrëroient encore 
Jliieux mouriF de fiiim que de%onte. 
£ augmentation de la depenfe ne fera 
qu^une no uvelle raifon pour iafoutehir , 

Îiâahd U vanité de (è montrer opulent' 
îra fon prbfit du prix de la chofe ^ 
des ffais de la taxe. Tant qu'il y aura 
des riohes, ils voudront fediftihiguer 
dei* pauvres , & TEtat ne' fauroit fe' 
former uii revenu moins onéreux nr 
plus aiTuré queTur cette' di{lin<ftion. 

Par là même, raifon TinduMe n'aa»- 
loit rIenià'ftHifi&ir d^un ordre ecènomi.' 
que qui enxiohiroic les Finances , ra-^ 

.oiineroit rA^riculodrè , en £iiQlà^fH^ 
le labouretùr, & rapprocl%roit infen?£k 

. blemenf touties tes fortunes de oëtte' 
snédiocrité qui&it la véritable force' 
d'un Etat \\ fe poucroit , jeL^avouf, 

. que les lm|)ôts oontribuaffeifit à faite 

. paiTer ^m rapidement quelques mod«9 ;. 
mais ce. ne ferok jamiâs « qtfe |»oar eti' 
fubffi,cttec d!aiiC£es &r ietquelW IW. 

' vrier gagneroi^ faiïsquelefifc eàfe^rien 
k perdre. En un mot ^ifuppofons que' 
J'e^prit du Gouveuvsment (bit ain& 



fUiment d^afleoir toetes les Itfct fur 
lé fDperflo des richefles^ il afriTtra 
de deux chofes V^aw^i on 1er riches 
renonceront à leurs dépenfes fuperfiner 
pour n'en fake que- d'utile», qui rei^ 
tourneront au profit de l'Etat ; alorr 
Faffiette des impôts aura produit l'effet^ 
des meilleures loix fompcoaîres v le»" 
4épenfa' de l'Etat auront néceflaireb' 
ment diminué avec celles des partico*' 
liers; & Ik fifc ne-faureit moins^rece-* 
voir de cette manière , qu'il n'att beao-^ 
ooup moins encore à débourfinr: oud^ 
les riches ne diminuent rien de Itù» 
profufïons , le fifc aura dans le produit 
de» impàts-les teflbuirces qu'il chercboilL 
pour pourvoir zut befoins réels de l'^ 
tat. Dansrl&premieccas^ le file, s^'ett* 
fiohit de toute fat' dé&enfe qu'il a de. 
moin» à &ire ; dans le fécond , it s'etv 
richit encorç de la:dépeafe inutile doi^ 
particuliers. 

Ajoutons; à tout ceci une importante 
diftindioa^ en matière de droit politi* 
que ) & à laquelle les Gouvernemens-, 
)9lou)^de&ire tout par eux-mêmes, dé» 
croient donner une grande attention^ 
ï'al dit que les taxes perfonnelles & left. 
impôts uir les chofes d'abfolue nécet 
fité , attaquant direâement le droit dt; 
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propriété , & pat conféqucnt le vtal 
fondement de la focîété , politique y 
-font toujours fujets à des conféquen* 
ces dangereufes , s'ils ne font établis 
avec l'exprès confentément du peuple 
ou de fes repréfentans. Il n'en eft pas 
4e même d^s droits fur les chofes dont 
on peut s'Interdire Tufage ; car alors 
•k particu«lier n'étant point abfolument 
"Contraint à payer , fa contribution peut 
•pafler pour volontaire ; de forte que le 
confentement particulier de chacun des 
contribuans fuppléô au confentement 
général , & le fuppofe même en quel*, 
.^ue manière :• car pourquoi le peuple 
•s'oppoferoît-îl à toute impofitîon qui 
•ne tombe que fur quiconque veut bien 
*la payer ? 11 me paroît certain que tout 
• ce qui n'eft ni profcrit p^r lesloix, ni 
Contrairèfaùx miœurs, & que le Gou- 
vernement peut défendre , il peut le 
permettre moyennant un droit. Si , par 
exemple , le Gouvernement peut înter- 
diTe Tufage des carrofles , il peut à plus 
forte raifon impofer une taxe fur les 
carroffes , moyen fage & utile d'en blâ- 
mer l'ùfage fans le faire ceffer. Alors 
on peut regarder la taxé comme une 
«fpece d'amende , dont le produit dé- 
dommage de l'abus qu^elle punit. 
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Quelqu'un m*obje(ftera peut-être que 
ceux que Bcîdin ^ppciic imptfieurs ^ 
c'elt-à-dire ,. cqux qui inipofent qu ima. 
ginent les taxes , étant dans la clafTe 
des riches, n'auront garde d'épargner 
les autres à leurs propres dépens ^ & 
de fe charger eux-mêmes pour foula- 
ger les pauvres. Mais il faut rejetter 
de pareilles idées. Si dans chaque, na^ 
tion ceux à qui le Souverain commet le^ 
Gouvernement des peuples , en étoient^ 
les ennemis par état , ce ne ferait pas 
1% peine de rechercher ce qu'ils doivent 
faire pour' les* reiidre heureux. 

F iH ' dit prtmitr VQbiin^% 
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